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Chapitre 1
— Mara, je vais t’épouser.
— Quoi ? demanda la jeune femme, bouche bée.
— Epouse-moi, la pria Brock en lui posant un doigt sur les lèvres. Je donnerai à l’enfant de Todd un foyer, de l’argent, des soins médicaux, tout ce dont vous aurez besoin. Je payerai aussi les factures, l’assurance, les créanciers… Je coucherai même le bébé sur mon testament. Je ferai tout ce que tu voudras.
— Tu es fou, déclara Mara qui faillit choir de sa balance.
Elle examina, stupéfaite, l’homme qui se tenait à son côté : un mètre quatre-vingt-douze, quatre-vingt-dix kilos, un chapeau noir, des cheveux bruns, une chemise grise et un jean légèrement usé aux genoux… C’était bien Brock Barnett. Quelle mouche le piquait donc ?
Jusque-là, il s’était montré parfaitement égal à lui-même : il avait fait irruption comme une tornade dans son appartement, exigeant de savoir pourquoi elle ne l’avait pas averti de sa grossesse et, quand elle avait mentionné des problèmes pour se peser — à cause de son ventre qui lui cachait le cadran de la balance —, il l’avait en hâte entraînée vers la salle de bains et l’avait aussitôt hissée sur l’engin.
— Ce matin, je suis passé aux bureaux de la mairie chercher un formulaire de mariage, continua-t-il sans tenir compte de sa stupeur. Puis je suis allé au labo pour la prise de sang. Il ne te reste plus qu’à faire de même et nous serons fin prêts.
— Mais, c’est… c’est…
— J’ai déjà annoncé aux services de l’Equipement qu’en attendant un repreneur, je dirigerai l’entreprise de Todd, la coupa-t-il d’un ton péremptoire. D’après eux, le projet de rénovation est suspendu, car Todd n’a pas eu le temps de peaufiner tous les détails du contrat. Je leur ai dit que j’allais trouver quelqu’un pour le remplacer.
— Tu veux parler du fort de Las Cruces, au Nouveau-Mexique ? l’interrompit la jeune femme, exaspérée par son aplomb. Et tu penses dégoter là-bas un architecte assez expérimenté pour diriger une entreprise de restauration historique ?
— Il n’y a rien d’impossible, affirma-t-il en la fixant de ses yeux sombres et brillants comme de l’obsidienne.
— Tu es cinglé. Sors tout de suite de ma salle de bains.
— La date de ton déménagement est déjà fixée. Tu vas t’installer dans l’aile ouest du ranch. Le bébé y aura sa chambre. Je te prêterai la Lincoln — je n’utilise que le 4x4 et la Jaguar. Au fait, il faudra poser rapidement une barrière autour de la piscine. Et je pense transformer la salle de musculation en salle de jeux, avec une balançoire et un de ces super petits…
— Brock ! s’écria Mara qui tenta de le repousser, sans ébranler d’un pouce sa masse de granit. Tais-toi un peu ! Tu as perdu la boule et ça me fait peur.
— Ça te fait peur ?
— Je n’irai nulle part. Ici, c’est chez moi. C’est là que Todd et moi nous…
Non, il ne fallait pas qu’elle s’écroule devant cet homme. D’autant plus qu’elle prenait conscience avec effroi qu’elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras.
— Bouge-toi un peu, que je puisse descendre de cette balance, ordonna-t-elle.
— Je n’irai nulle part tant que tu ne m’auras pas écouté.
— Tu ne vas tout de même pas me retenir prisonnière dans ma propre salle de bains !
— Eh bien, si ! répliqua-t-il avec un sourire tendre et canaille à la fois. Je t’en prie Mara, écoute ce que j’ai à te dire.
— Je t’ai écouté, Brock. Tu es fou furieux.
Il posa son pied botté sur le rebord de la baignoire, à côté du roman sentimental qu’elle était en train de lire.
— Tu refuserais l’aubaine d’avoir une voiture neuve ?
— Oui !
— Et une grande maison avec deux domestiques et un chef français ?
— Lâche-moi, je t’ai déjà dit que…
— Et la sécurité sociale ?
— Je peux me débrouiller toute seule. J’obtiendrai des aides.
Chaque jour, depuis des mois, Mara cherchait désespérément le moyen de s’en sortir. Mais la réalité, cruelle, ne cessait de la hanter comme un loup affamé accroché à ses basques : orpheline à six ans, elle était passée de foyer en orphelinat jusqu’à l’âge de dix-huit ans et voilà que, dix ans plus tard, elle se retrouvait veuve et sans ressources. Elle rejetait de toutes ses forces l’idée de recourir aux services sociaux, mais cela ne l’empêcha pas d’assurer le contraire à Brock.
— Tu sais, le gouvernement a mis sur pied des programmes d’aide sociale pour les gens dans ma situation.
— Tu refuserais de bénéficier d’une assurance vie, de la sécurité sociale, des meilleurs soins pour ton bébé et pour toi ?
— Oh, Brock, arrête de te montrer si…
Elle ne trouvait pas le mot juste. Qu’était-il au juste : irrationnel ? Ridicule ? Tentateur démoniaque ?
— Et un fonds d’actions pour ses études, hein ? Mara, je pourrais envoyer ton fils en fac, à Harvard.
— A Harv…, hésita-t-elle, avant de se reprendre et de le foudroyer du regard. Qu’est-ce que tu racontes ? Ce bébé n’est même pas encore né. Et d’abord, qu’est-ce qui te fait croire que c’est un garçon ?
— Fille ou garçon, les enfants grandissent. Il aura bientôt besoin d’un tas de choses : de vêtements, de jouets, d’une bonne école, de colonies de vacances, d’une voiture… Si tu m’épousais, vous pourriez tous les deux profiter de ma fortune. Il deviendrait mon enfant.
Mara eut un mouvement de recul. Elle s’enveloppa de ses bras, comme pour se protéger de lui. Lui, le responsable de toutes les choses terribles qui lui étaient arrivées depuis cinq mois.
— Ce bébé ne sera jamais à toi !
Brock ne se laissa pas désarçonner par sa véhémence.
— Ecoute, Todd voulait que je sois le parrain de cet enfant, affirma-t-il.
— Qui t’a dit ça ?
— Ton amie, Sherry Stevens. Nous nous sommes rencontrés à votre mariage. On s’est revus à l’enterrement de Todd et, de temps en temps, je l’appelle pour prendre de tes nouvelles. Ce matin, elle a laissé échapper que tu étais enceinte. Elle a ajouté que Todd aurait souhaité que je sois parrain. Je sais que tu respecteras sa volonté.
Furieuse de la trahison de sa meilleure amie, Mara riposta :
— Tu essayes de me corrompre pour soulager ta mauvaise conscience.
— C’est idiot ! protesta-t-il en se penchant si près que leurs bouches se frôlèrent presque.
— Tu t’imagines peut-être que tu peux t’en sortir aussi facilement ?
Brock luttait contre la boule qui lui bloquait la gorge.
— Pas du tout ! Comment peux-tu croire que j’arriverai jamais à me décharger d’un tel poids ? Todd était mon meilleur ami.
— C’était mon mari ! protesta Mara.
— Je le sais ! rétorqua Brock d’une voix de stentor qui ébranla les murs carrelés de l’étroite salle de bains.
Tendu, les yeux rougeoyants, il avait le souffle coupé et faisait des efforts impressionnants pour recouvrer le contrôle de lui-même. Il parvint à maîtriser sa colère aussi soudainement qu’il s’était emporté et son regard s’adoucit.
— Je sais bien qu’il était ton mari, murmura-t-il douloureusement en fermant les yeux.
Le spectacle de son chagrin était si poignant que Mara se mordit la lèvre. C’était la première fois depuis le drame qu’elle se sentait attirée par quelqu’un. La première fois qu’elle avait envie de réconfort, de consolation… Pourquoi cela tombait-il justement sur Brock, l’homme qu’elle détestait le plus ?
— Mara, dit-il, le regard fixé sur la baignoire, je n’essaye pas de t’acheter. Je tente simplement de faire mon possible pour honorer la mémoire de Todd et prendre soin de ceux qu’il aimait.
— Oh, Brock, dit-elle dans un souffle, accablée. Je me débrouillerai.
— Tu ferais mieux que ça si tu acceptais de m’épouser, insista-t-il en se campant résolument, poings sur les hanches.
Avec sa longue chevelure blonde qui lui balayait les épaules, ses pommettes hautes surmontées de magnifiques yeux verts en amande, ses lèvres rose pâle toujours prêtes à sourire, Mara Rosemond était encore plus belle que dans son souvenir. Mais aujourd’hui, elle ne souriait pas.
— Allons faire ce test sanguin, dit-il, revenant à la charge.
— Non.
— Si, Mara.
— Non ! répéta-t-elle avec véhémence en le secouant par la manche. Non, Brock ! Je n’irai pas faire cette prise de sang parce que je ne vais pas me marier avec toi.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est… Tu es… Je ne veux pas t’épouser, voilà !
— Mais si.
— Je ne t’aime pas !
— Qu’est-ce que ça peut faire ? protesta-t-il en la saisissant aux épaules.
— C’est ta faute ! Ta faute !
— Bon sang, Mara, ne me force pas à…
— Je te hais ! Je te…
Sans se soucier de ses protestations, Brock souleva la jeune femme dans ses bras et l’emporta dans le couloir.
— Mais, Brock ! s’écria-t-elle. Tu es fou. Qu’est-ce que tu fabriques ?
Il ne savait quoi lui répondre, mais il s’en fichait. Cette femme allait l’épouser, parce que c’était la seule manière pour eux de surmonter le drame qui les affectait. Il la porta jusqu’au palier et claqua la porte de l’appartement d’un coup de pied.
— Tu n’as même pas fermé à clé, protesta Mara qui se débattait comme un beau diable. Et mes affaires, mes vêtements…
— Je t’en achèterai d’autres, rétorqua-t-il en s’efforçant d’éviter son pied nu qui s’agitait dans tous les sens.
— Tu peux garder ton sale argent ! Brock, pose-moi à terre immédiatement ! Enfin, lâche-moi ! Je suis enceinte et en chemise de nuit !
Arrivé à la Jaguar, il saisit la jambe de Mara et lui pressa les fesses contre ses genoux pour la bloquer le temps d’ouvrir la portière. Elle se démenait et le bourrait de coups de poing, mais il n’en avait cure. Il la déposa sur le siège avant et saisit la ceinture qu’il tendit sur son ventre gonflé, sans se soucier de ses bourrades.
— Arrête un peu, Mara ! C’est juste une prise de sang ! grommela-t-il, en bouclant la ceinture. Après, tu auras deux jours pour me dissuader de t’épouser.
Avant qu’elle ait pu répondre, il lui claqua la portière au nez, fit le tour de la Jaguar, s’installa au volant et démarra le bolide sur les chapeaux de roue, noyant le flot de protestations de Mara dans les rugissements du moteur.
*  *  *
Brock, Mara dans les bras, poussa de l’épaule la porte de la clinique.
— On arrive ! Conduisez-nous vite au labo, ordonna-t-il à la réceptionniste, ahurie.
La salle d’attente retentit de cris de surprise, plusieurs magazines tombèrent sur le sol et la pièce s’emplit d’un brouhaha de cris d’enfants.
— Monsieur, emmenez votre femme aux urgences de l’hôpital, s’interposa l’employée. Nous ne sommes pas équipés pour…
— Vous avez pourtant un labo, la coupa Brock, étonné, sans quitter des yeux Mara, qui gisait tétanisée dans ses bras. Je suis venu, tôt ce matin, et on m’a fait une prise de sang.
Crispée, les mâchoires serrées, la jeune femme avait l’impression de s’être muée en bloc de glace.
— Est-ce une urgence ? s’enquit l’infirmière à mi-voix. Votre femme a-t-elle perdu les eaux ?
— Les eaux ? Mais non, c’est pour le sang.
— Du sang ? Mon Dieu ! A ce stade, il ne faut surtout pas qu’elle fasse une fausse couche. Madame, quel est le rythme de vos contractions ?
— Nous voulons une prise de sang, tonitrua Brock exaspéré. Nous allons nous marier.
La panique s’apaisa instantanément dans la salle d’attente et l’infirmière retrouva ses couleurs.
— Oh ! Je vois, fit-elle d’un air pincé.
— Alors, hâtez-vous de lui faire ce satané test à vingt dollars, que nous puissions obtenir notre licence de mariage, ordonna Brock à bout de patience.
— Madame, comment vous sentez-vous ? s’enquit l’infirmière en se penchant vers Mara.
La jeune femme, les yeux fermés, n’avait plus la force de répondre. Tout le long du trajet jusqu’à Las Cruces, elle avait senti monter dans ses reins une tension intolérable, un spasme qui lui tordait le dos et le ventre. Mais, comme de bien entendu, Brock ne s’était rendu compte de rien.
Depuis deux mois, elle souffrait de contractions répétées. Elle avait beau suivre un traitement, elle n’en était pas moins terrorisée. Que faire si elle perdait les eaux et que l’accouchement se déclenchait prématurément ? C’était bien trop tôt !
Il lui semblait vaguement qu’elle était à la clinique et qu’une infirmière la questionnait, tandis que Brock continuait à s’agiter. Heureusement, la contraction était en train de s’atténuer. Mara sentit d’abord sa jambe se détendre, puis son abdomen reprendre son élasticité et elle laissa échapper un profond soupir de soulagement.
Brock se dirigeait maintenant vers le labo. Confortablement blottie contre lui, Mara se sentit soudain environnée d’un parfum de cuir et de jean propre qui l’enivra. Elle laissa rouler sa tête et sa joue effleura voluptueusement son biceps tendu. Comme il était solide !
— Vous en êtes sûr ? demanda l’infirmière, inquiète.
— Tout à fait, répondit Brock en déposant son fardeau sur la table d’examen.
— Vous vous sentez bien, mademoiselle Rosemond ? s’enquit l’infirmière en se tournant vers la jeune femme. Si vous le désirez, vous pouvez voir un médecin.
— Madame Rosemond, corrigea faiblement Mara. Je suis mariée.
— Ah ? Pourtant, je croyais… Vous venez pour… avec ce monsieur…
— Mon mari est mort.
— Oh ! J’en suis désolée. Si vous ressentez le besoin d’une aide psychologique, nous pouvons vous proposer…
— Ce n’est pas de ça dont elle a besoin, la coupa Brock, excédé. Elle veut un test sanguin.
— Monsieur, son état psychologique peut se révéler tout aussi préoccupant que son état physique, le rabroua l’infirmière.
— Mais qu’est-ce que vous croyez ? Bien sûr qu’elle a vécu l’enfer. Mara…, dit-il en posant la main sur son épaule. Mara, est-ce que ça va ?
— J’attends la prochaine.
— Contraction, précisa l’infirmière. Elle est en train d’accoucher.
— Mais non, pas du tout, lui assura Mara.
— Allez-vous lui faire cette prise de sang, oui ou non ? hurla Brock, excédé. Je dois épouser cette femme avant que le bébé ne débarque. Faites-la-lui tout de suite.
Impressionnée, l’infirmière obtempéra. Elle noua un garrot autour du bras de Mara, puis tapota la chair tendre à l’intérieur du coude. Quelques secondes plus tard, elle enfonçait son aiguille dans la veine. Un spasme déchira soudain les reins de la jeune femme. « Ça recommence » se dit-elle en fermant les yeux.
— C’est fait ! annonça l’infirmière en ôtant la seringue. Vous pouvez vous asseoir, madame Barnett… euh, Rosemond.
Mara se mordit l’intérieur des joues. La contraction lui pilonnait le bassin. Elle se crispa et s’agrippa à une main qu’elle serra convulsivement. « Respire, respire, respire. »
— Mara, Mara ! Je t’en prie, détends-toi, implorait une voix qui fit couler le long de son échine une sensation apaisante.
Le martèlement dans ses reins se mua en une pulsation légère, celle des battements de son cœur. « Enceinte de huit mois… tombé d’une falaise… je l’épouse… sang… Barnett… », entendait-elle par bribes. « Quand ont eu lieu les dernières…? Restez auprès d’elle… accouchement… » répondait une autre voix.
Une lumière soudaine l’éblouit.
— Mara, je vais vous examiner.
La jeune femme s’accrocha désespérément aux doigts qu’elle serrait. Des lèvres fraîches lui effleuraient le front et les cheveux. La crispation avait gagné son ventre, puis son dos, où elle s’installa un moment avant de disparaître.
— Madame Rosemond ?
Le visage d’un vieil homme aux sourcils blancs broussailleux apparut au-dessus de sa tête.
— Je suis le docteur Brasham et j’ai accouché des centaines de bébés. Quand a eu lieu votre première grosse contraction ?
— Dans la voiture, dit-elle en soufflant.
— Dans la voiture ? s’exclama Brock, furieux.
— Diriez-vous plus ou moins de dix minutes ? reprit le médecin.
— Peut-être sept.
— Aviez-vous déjà eu des contractions ? s’enquit l’obstétricien d’un air soucieux.
— Oui, mais c’étaient de fausses alertes. Je suis sous Ritodrine.
— Cette fois-ci, j’ai l’impression que c’est différent, décréta le praticien après l’avoir examinée. Vous êtes à trois centimètres de dilatation.
— Trois centimètres ! hoqueta Mara, brutalement ramenée à la réalité.
— Désirez-vous vous reposer ici, pendant que je contacte la maternité ? Je crois que vous et votre… fiancé allez avoir un bébé.



Chapitre 2
Les doigts de la jeune femme toujours crispés autour des siens, Brock s’installa sur un tabouret à côté de la table d’examen. Il ne savait qu’une chose : Mara avait besoin de lui.
Tout en lui posant des questions, le médecin assisté de deux infirmières s’affairaient autour d’elle, prenant sa température ainsi que sa pression sanguine pour un bilan complet.
Brock contempla la nappe soyeuse de sa chevelure étalée sur la table, dont les mèches couleur de miel bouclaient naturellement. Le ventre de Mara, dissimulé sous un drap blanc, se dressait comme une montagne en hiver. Etait-il possible qu’une masse aussi impressionnante ne contienne qu’un petit bébé ?
Or, c’était le cas. Et ce bébé semblait bien décidé à naître.
A cette idée, Brock ressentit un tel choc qu’il en eut des sueurs froides. Il avait beau s’être renseigné sur la grossesse et avoir tout organisé mentalement, il n’avait pas envisagé cela. Tout ce qu’il avait prévu, c’était de payer les mensualités de l’assurance de Mara jusqu’à l’arrivée du bébé et, ensuite, de les enregistrer, elle et son enfant, sur sa propre police.
Il s’était aussi occupé de contacter les services de l’Equipement pour continuer de négocier la restauration des forts du Nouveau-Mexique. Mais ceux-ci n’avaient pas semblé apprécier son projet de rachat de l’entreprise. Ces services s’appuyaient sur un réseau d’organisations étatiques et d’agences fédérales gérant les sept citadelles, dont la priorité était la protection et la préservation du patrimoine. Pour eux, la restauration était un luxe qui revenait à un prix prohibitif, car elle exigeait de lever des fonds privés et de recourir à des compagnies indépendantes de l’Etat.
Brock n’en avait pas moins continué ses démarches, ce qui ne l’avait pas empêché d’organiser son travail et même sa maisonnée. Ses domestiques avaient déjà aéré l’aile ouest et changé les draps, et il avait acheté un berceau qui n’attendait plus que les doigts minuscules, les jolis petons roses, la bouche en cœur et les tendres mèches du bébé.
Mais, Dieu lui pardonne !, il n’avait jamais réalisé à quoi pouvait bien ressembler un vrai bébé. Pour lui, ce n’était qu’une nouvelle entreprise à mettre sur pied et à organiser. Et voilà que Mara gisait là, avec son ventre dilaté et sa main agrippée à la sienne.
— Emmenez-la à l’hôpital, ordonna-t-il au médecin. Bougez-vous un peu !
— Monsieur Barnett, les bébés sont imprévisibles, déclara le Dr Brasham en posant la main sur son épaule. Il y a un moment que Mara n’a pas eu de contraction. L’accouchement nécessite des contractions régulières qui dilatent le col. Mara, nous allons vous laisser ici une demi-heure. Si le travail se déclenche, nous vous transférerons à l’hôpital.
Mara hocha la tête et le docteur quitta la pièce, suivi des infirmières. Brock la vit poser les mains sur son ventre et caresser la bosse que faisait son bébé. L’alliance et la bague de fiançailles que Todd lui avait données scintillaient doucement à son doigt.
Les parents de Brock avaient divorcé quand il avait dix ans et il ne connaissait rien à la paternité ni au mariage. Quand elle avait déménagé dans l’Est, sa mère avait emmené sa sœur et Brock avait vécu au ranch de son père une existence rythmée par le martèlement régulier des pompes à pétrole, avec des chevaux pour seule compagnie. C’était à cette époque qu’il s’était passionné pour la menuiserie, qu’il pratiquait encore tous les soirs dans son atelier.
Mais les chevaux, les livres, les herminettes et les rabots ne remplaçaient pas une famille. Pas plus que les cow-boys ou les gouvernantes. Non, vraiment, Brock n’avait aucune idée de ce que cela signifiait que d’appartenir à une famille.
Eh bien, Mara s’occuperait du bébé ! Après tout, c’était le sien. Enfin, le sien et celui de Todd. Brock n’avait eu aucune part dans le processus. La seule charge qui lui incombait était de combler les besoins matériels de l’enfant. Cela, il pouvait le faire.
— Je veux rentrer à la maison, déclara Mara à voix basse, lui faisant instantanément recouvrer ses esprits. Je suis fatiguée.
Elle détourna la tête de son ventre pour pouvoir contempler Brock à loisir. Appuyé contre un mur parsemé de lapins et de carottes, ses bras musculeux serrés sur son torse, son Stetson abaissé sur les sourcils et le teint plus pâle qu’à l’ordinaire, il paraissait bouleversé. Ça, c’était nouveau !
Parfait ! Monsieur « je n’ai peur de rien » méritait de s’inquiéter un peu. Il fallait que quelqu’un apprenne un jour à Brock Barnett que, malgré ses larges épaules et son tempérament de taureau têtu, il n’était pas le maître du monde. Apparemment, un minuscule bébé à naître menaçait, pour la première fois, de lui faire mordre la poussière.
— Oh, Brock, est-ce que le docteur va devoir me faire une épisiotomie ? gémit-elle, tout de même un peu inquiète. Je ne crois pas que je pourrais supporter la douleur, les contractions, l’expulsion. Le bébé est déjà si gros ! Sans épisiotomie, je risque une déchirure, mais, avec les points de suture, ça risque d’être encore pire. Et si je perdais les eaux avant d’être…
— Ta copine Sherry sera bientôt là pour te soutenir, la coupa-t-il, d’une voix blanche. Tu m’as dit qu’elle avait suivi la préparation à l’accouchement avec toi.
— Les cours ne préparent pas à tout. Je vais être écartelée quand la tête du bébé va pousser contre la membrane si tendre du…
— Tout va bien se passer. Sherry sera près de toi.
— Le docteur va prendre un scalpel et…
— Excuse-moi, veux-tu, lança-t-il en se ruant vers la porte. Infirmière ? cria-t-il d’une voix suppliante. Je crois qu’il serait temps de vérifier si…
Mara entendit sa voix faiblir à mesure qu’il parcourait le couloir en déversant un flot de directives sur le personnel pour tenter de reprendre la maîtrise de la situation. Elle sourit avec satisfaction. Dieu merci ! Quand le moment serait venu, Brock ne serait plus là pour la harceler. Elle s’en était débarrassée.
*  *  *
Mara ne s’était pas trompée. C’était bien une fausse alerte, comme le docteur le lui confirma vers midi. Brock la raccompagna chez elle. Arrivée devant sa porte, elle lui ordonna de lui ficher la paix, de s’abstenir d’appeler Sherry et d’oublier cette idée absurde de mariage.
— Mara, tu devrais réfléchir à mon offre avant de la refuser, répliqua Brock qui avait retrouvé son obstination en même temps que ses couleurs. Je n’ai jamais prétendu connaître quoi que ce soit aux bébés, mais j’ai toujours eu un compte en banque bien rempli. Je peux t’épargner l’aide sociale et garantir l’avenir de ce gosse.
— C’est le bébé de Todd et il a un avenir.
— Qui n’a rien de comparable à celui que je peux lui offrir. Tu dois réfléchir à ce qu’aurait voulu Todd.
*  *  *
Il était enfin parti, mais la jeune femme sentait toujours sa présence obsédante. Il fallait reconnaître que, compte tenu de sa situation, son offre était alléchante. Depuis quelques semaines, elle croulait sous les factures. La banque l’avait informée que son compte était à découvert et elle avait reçu le devis de l’accouchement et des soins qui s’y rapportaient. Impossible de renoncer à son assurance, car même un accouchement normal était hors de prix.
Pour couronner le tout, le service des cartes bancaires la menaçait de poursuites judiciaires si elle ne payait pas immédiatement les dettes de Todd. Des poursuites judiciaires ! Comment comptaient-ils qu’elle règle un avocat, alors qu’elle ne pouvait même pas payer ses factures ?
Son amie Sherry, qui travaillait dans une boutique de vêtements du centre, passa la voir après son travail. Elle avait une vision assez cynique de la vie. Les cheveux noirs de jais, elle se percha, tel un corbeau, sur le canapé de Mara et se mit à la scruter d’un œil inquisiteur. Celle-ci finit par tout lui déballer : sa situation financière catastrophique ainsi que la proposition de Brock.
— Ce qu’aurait voulu Todd ? répéta Sherry. Mara, Todd était prêt à remettre sa vie entre les mains de Brock. Bien sûr qu’il aurait désiré que son ami aide sa femme et son enfant. Il aurait accepté son offre pour sauver sa famille.
— Allons bon ! Brock Barnett s’occupera de tout, comme toujours ! s’insurgea Mara qui s’empara d’un mouchoir en papier qu’elle fixa d’un air hébété. Quelquefois, je me retiens de prendre le téléphone pour lui dire que j’accepte.
— Tu ferais peut-être mieux de le faire.
— Et devoir quelque chose à cet homme ?
— Mara, Brock est quelqu’un de responsable. Il dirige un ranch, il est riche. Laisse-le te venir en aide.
— Bien sûr qu’il est responsable ! Et de la mort de Todd !
— Tu n’en es pas certaine.
— Ce n’est pas lui qui a demandé à Todd de l’accompagner à Hueco Tanks, peut-être ? Ce soir-là, ils étaient seuls à grimper. Chacun était responsable de la vie de l’autre. Todd est tombé, pas Brock. Comment pourrais-je confier l’avenir de mon enfant à cet homme ?
— Tu te vois quémander auprès des services sociaux ? Tu crois que c’est ce qu’aurait voulu Todd ?
— Bien sûr que non. Mais je ne vois pas d’autre moyen de m’en sortir.
— C’est Brock ton issue de secours. Il veut se charger de toi, Mara.
— Il veut seulement m’acheter pour soulager sa conscience.
— Pourquoi pas ? Laisse-le faire.
— Et me retrouver coincée avec lui ma vie durant ?
— Tu n’imagines tout de même pas que cet arrangement est destiné à durer ? C’est une solution temporaire, pour le bien du bébé.
Mara se tamponna le coin des yeux. Toute la semaine, elle s’était sentie au bord des larmes. Elle avait beau se dire que c’était parce que son mari lui manquait, en vérité Todd lui paraissait déjà bien loin, son souvenir enfoui sous une pile de factures, sa voix étouffée par les sonneries stridentes des coups de fil de ses créanciers.
— Un homme comme Brock Barnett est trop séduisant pour rester célibataire, continuait Sherry. Tu as bien vu comme les femmes lui courent après. Il faut dire que le gaillard est beau comme un dieu. Non mais tu as vu ses yeux, sa bouche… et ses biceps ! Un jour, une nana va lui mettre le grappin dessus et il voudra l’épouser. La seule chose que tu as à faire, c’est d’assurer légalement tes arrières pour pouvoir vivre avec ton bébé dans l’avenir. Cette union ne sert qu’à soulager sa culpabilité et à combler tes besoins.
— Ainsi, nous allons nous utiliser l’un l’autre. C’est du joli !
— Cet arrangement est bénéfique pour vous deux. Pourquoi hésiter ?
— Tu es aussi cinglée que lui, protesta Mara.
— Je me préoccupe seulement de ton bien-être. Tu sais, ils vont bientôt saisir ta voiture, ajouta-t-elle, après un silence. Après, ce sera le tour de tes biens. Ne compte pas non plus garder ton appartement.
— Je sais, murmura la jeune femme, accablée.
— Tu veux te retrouver à la rue ? Tu refuses qu’on te procure un abri ? Tu désires manger tous les jours à la soupe populaire ou nourrir ton enfant avec des bons du gouvernement ?
— Génial ! Merci de me remonter le moral.
— Hé, c’est à ça que servent les amis, non ? répliqua Sherry qui se leva et prit son sac à main. Je sais que je ferais mieux de la fermer, mais tu me connais. Tu m’as raconté que tu avais été élevée grâce à la charité publique et je suis persuadée que tu ne souhaites pas retomber dans cet engrenage. Alors tu dois tout faire pour conserver ta liberté.
Tandis que son amie se dirigeait vers la porte, Mara jeta le mouchoir dans la corbeille à papier.
— Si j’épouse Brock Barnett, je ne serai pas libre, murmura-t-elle. Je vivrai de sa charité… et je serai soumise à son bon vouloir.
— Il a une dette envers toi, Mara. Pas l’Etat. Fais-moi savoir ce que tu auras décidé, conclut son amie en ouvrant la porte.
*  *  *
Dans le salon du ranch, Brock posa une bûche sur la flambée, provoquant une gerbe d’étincelles. Il inspira profondément pour se gorger du fumet épicé des pignes de pin carbonisées. Une escarbille légère s’éleva dans l’âtre et vint se poser en tourbillonnant sur le tapis navajo gris et rouge où il était agenouillé. Il souffla, frotta ses paumes sur ses cuisses et s’installa plus confortablement.
Deux semaines s’étaient écoulées et Mara n’avait toujours pas appelé. Leur marché avait fait long feu et il aurait dû s’en réjouir, car il n’avait pas l’habitude d’avoir du monde dans les pattes. Il scruta les flammèches orange qui léchaient les parois noircies de la cheminée. Après tout, le gosse de Todd s’en tirerait très bien sans l’aide de Brock Barnett.
Il allongea les jambes et s’étendit sur le vieux tapis de laine, les mains derrière la tête, contemplant la grosse poutre qui barrait le plafond. Oui, Mara était définitivement perdue. A moins qu’un de ces jours, il ne tombe sur elle par hasard, le regard attiré par sa chevelure dorée. Ensuite, il reconnaîtrait ses yeux verts et ses délicates lèvres roses. Oui, il la reconnaîtrait tout de suite, car elle allait sûrement retrouver sa ligne. Peut-être conserverait-elle quelques rondeurs après sa grossesse. Des seins plus pleins, des hanches plus épanouies, une chair encore plus moelleuse, une peau plus satinée…
Brock se secoua pour chasser de son esprit ce tableau ensorceleur. Cela faisait trop longtemps que Mara hantait ses rêves. Bon sang ! Il n’avait pas le droit de fantasmer ainsi sur cette femme. Elle appartenait à Todd. Il ferma les yeux pour tenter de la visualiser comme une mère et non comme une femme attirante aux jambes interminables.
D’ailleurs, c’était un gentil nounours comme Todd qu’elle voulait dans son lit, pas un grand escogriffe coriace, aux mains calleuses et têtu comme une bourrique. Mara ne se laisserait jamais aller comme lui à des fantasmes torrides sur…
Brock sursauta. Il rouvrit les yeux au souvenir du livre qu’il avait aperçu sur le rebord de sa baignoire le jour où ils s’étaient affrontés dans la salle de bains. Sa couverture montrait une femme à demi nue dans les bras d’un homme visiblement très émoustillé. Ils avaient la bouche entrouverte, les paupières mi-closes et semblaient en extase.
Mais qu’est-ce qui lui passait par la tête de lire une cochonnerie pareille ? Elle était veuve, nom d’un chien ! La veuve de son ami Todd. Et, en plus, elle était enceinte.
— Que je sois damné ! murmura-t-il en se redressant pour tisonner le feu. Ouais, que je sois damné ! répéta-t-il.
Pourtant, il n’était pas en colère. Simplement intrigué.



Chapitre 3
Mara roula sur le lit pour jeter un œil au réveil : 6 h 30. Elle se couvrit le ventre en gémissant. Le lit était un vrai champ de bataille : couvertures sur le sol, draps arrachés, oreillers éparpillés.
Toute la nuit, elle avait été prise de contractions. Moulue, nauséeuse, tremblant de tous ses membres, elle s’était demandé si elle n’allait pas appeler l’hôpital. Mais elle savait que ça ne servait à rien, qu’il s’agissait encore d’une fausse alerte. Les douleurs étaient trop irrégulières et la poche des eaux ne s’était pas rompue.
Tâtonnant sur la couverture, ses mains tombèrent sur son roman, dont elle s’empara avec un soupir de soulagement. Enfin un peu d’évasion !
Ses contractions étaient sûrement dues au stress de la veille : son propriétaire était passé l’avertir qu’il résiliait son bail et la compagnie d’assurance lui avait donné deux jours pour régler ses mensualités sous peine de perdre sa couverture santé. Auparavant, la banque avait saisi sa camionnette et, après l’avoir forcée à rendre sa carte bleue, avait clos son compte.
Ce matin, il faudrait qu’elle prenne un taxi pour se rendre aux bureaux des services sociaux. Brutalement saisie par une nouvelle contraction, elle grinça des dents. Les trois dernières contractions étaient plus rapprochées. Elle agrippa les draps, le ventre parcouru de spasmes incontrôlables. La dernière chose qu’elle désirait était bien de faire appel à une assistante sociale ! Chaque fois qu’elle s’imaginait pénétrant dans le bâtiment des services sociaux, elle avait un mouvement de recul. Mais comment s’en sortir autrement ? Il lui fallait désespérément trouver une solution.
Quand la tension s’apaisa enfin, elle ouvrit son roman et parcourut la page en tremblant.
« Ses doigts glissèrent le long de son dos nu, l’embrasant tout entière. Elle frémit de ravissement, anticipant le moment où leurs lèvres se… »

Accablée, Mara se couvrit le visage de son livre. Jamais plus elle ne connaîtrait de pareils moments. Quand elle pensait aux hommes, le seul qu’elle avait devant les yeux, c’était Todd, son unique amour. Maintenant, il était mort, elle avait perdu son appartement, son argent s’était évaporé et…
Une nouvelle contraction lui tordit le ventre et elle lorgna vers le réveil. Dix minutes. Oh, non ! Pas aujourd’hui. Pas maintenant… Accablée, elle reposa son roman. Il fallait qu’elle trouve à s’occuper. Tiens ! Elle allait prendre une bonne douche, avaler un bol de céréales et finir de préparer les derniers cartons.
Elle attendit que la tension s’apaise, puis elle glissa jusqu’au bord du lit. Elle se redressa, les jambes flageolantes, et entreprit de se diriger vers la salle de bains. Son terme n’était pas prévu avant trois semaines et les premières délivrances arrivaient presque toujours en retard. Le lendemain, c’était Thanksgiving. Sherry était partie à Albuquerque, mais elle serait rentrée à temps pour être près d’elle.
Péniblement arrivée à bon port, Mara repoussa le rideau de douche et ouvrit le robinet. Tandis que la petite pièce carrelée de bleu s’emplissait de vapeur, son esprit se mit à vagabonder. Brock Barnett. L’offre qu’il lui avait faite était toujours valable : une maison confortable, de la nourriture, une voiture, une assurance maladie…
Furieuse, elle se ressaisit et ouvrit à fond le robinet chromé, éclaboussant les parois de la douche. C’était hors de question ! Jamais elle ne dépendrait de cet homme ! Alors qu’elle levait la jambe, une douleur sourde lui tenailla les reins et l’enserra d’une ceinture d’acier. La contraction lui martela le bassin. Le souffle coupé, elle jeta un regard à l’horloge de sa chambre.
Neuf minutes.
*  *  *
Brock empoigna le téléphone à la deuxième sonnerie. Quel était l’imbécile qui l’appelait si tôt ? Il tonna :
— Allô ?
Il reconnut aussitôt la voix.
— Mara ? Que se passe-t-il ?
— Je t’appelle pour te dire que j’ai pris ma décision. Je vais t’épouser. Demain, c’est Thanksgiving. Je veux que tout soit réglé avant. La cérémonie doit donc avoir lieu ce matin. J’ai appelé le tribunal. Il paraît que le premier arrivé au bureau du comté sera le premier servi. Je t’y attends à 9 heures.
Stupéfait, Brock s’affaissa sur une chaise et ôta son chapeau qu’il posa machinalement sur ses genoux. La cuisine paraissait soudain surchauffée. Il passa un doigt dans le col de sa chemise.
— Brock ? reprit Mara, comme il ne disait rien. Je viens de te dire que j’accepte le marché que tu m’as proposé.
— D’accord, mais aujourd’hui, à 9 heures ? C’est un peu préci…
— C’est ce matin ou jamais. Décide-toi !
— Ecoute, Mara, je n’ai pas l’habitude d’agir sur un coup de tête, déclara-t-il en fixant son Stetson. As-tu pris ta décision pour le bébé ?
— Je ne vais pas…, commença-t-elle en soufflant. Je ne serai pas joignable durant trois semaines et je dois quitter mon appartement à midi. Tu n’as qu’à venir chercher mes cartons et les déposer chez toi.
Au bout du fil, Brock, conscient de sa détresse, tripota le bord de son chapeau. Mara venait sûrement d’être chassée de chez elle. On avait dû aussi saisir sa voiture. Ainsi, seule la perspective de se retrouver à la rue la poussait à accepter son offre. Elle le méprisait encore plus qu’il ne croyait.
— Je t’épouserai à 9 heures, répondit-il sobrement.
Elle raccrocha aussitôt. Brock se leva en enfonçant le Stetson sur ses yeux. Il allait se marier avec Mara Rosemond, une femme qui le haïssait et, bizarrement, il ne se sentait pas le moins du monde déprimé.
*  *  *
Brock regarda Mara descendre péniblement du taxi et traverser lourdement le trottoir en direction du tribunal. La tension de sa nuque faisait ressortir ses pommettes saillantes au-dessus de ses yeux creusés et sa robe bleue, tendue à craquer sur son ventre, bâillait sur les genoux, tandis que son manteau noir, qui n’était pas prévu pour la grossesse, ne couvrait guère que ses bras et son dos.
— Tu as apporté les résultats du labo ? demanda-t-elle en grimpant les marches.
— Bonjour Mara, lança-t-il en ôtant son chapeau, mais elle lui passa sous le nez sans s’arrêter et pénétra en hâte dans le bâtiment. Est-ce que Sherry vient ? s’enquit-il en lui emboîtant le pas.
— Elle est partie à Albuquerque pour le week-end.
Elle poussa la porte du secrétariat du comté et Brock la suivit, les tests sanguins et un billet de vingt-cinq dollars à la main. Ils présentèrent tous deux leur permis de conduire, signèrent un formulaire, puis, comme on leur demandait de patienter, ils s’assirent sur un banc.
Mara jeta un œil à sa montre. Il ne s’était écoulé que six minutes depuis sa dernière contraction. Elle avait bien failli ne jamais arriver au tribunal. Epuisée, elle ferma les yeux et posa la tête contre le mur. Une douleur soudaine lui cisailla les reins et, les mains dans les poches, elle s’agrippa au tissu de sa robe.
— Demain, nous allons nous régaler au ranch, déclara Brock, inconscient de ce qui se passait. Il y aura de la dinde et plein de bonnes choses. Tu verras, Pierre est un chef hors pair. Mon père l’a ramené de France, il y a des années, et je l’ai gardé à mon service. Même s’il me coûte une fortune, vu mes goûts culinaires.
Mara se mordait l’intérieur des joues et luttait pour ne pas crier. Elle regarda de nouveau sa montre. Elle avait à peine six minutes pour boucler cette affaire.
— Maintenant, ordonna-t-elle d’une voix rauque. Brock, il faut nous marier tout de suite.
Impressionné par son ton péremptoire, il l’aida à se mettre sur pied en la prenant par la taille, puis la soutint jusqu’au bureau du secrétariat du comté. Elle se laissa aller contre son corps tiède et vigoureux comme elle se serait appuyée à un chêne par une chaude journée d’été.
— Vous êtes Mara Renee Warming Rosemond ? s’enquit la fonctionnaire, qui avait ôté ses lunettes pour observer le couple, tout en feuilletant son registre.
Ne sachant plus qu’à peine comment elle s’appelait, Mara hocha la tête. La douleur familière gagnait son abdomen et il ne s’était écoulé, cette fois, que cinq minutes. Tout en écoutant parler la secrétaire, elle détourna le regard de son estomac dilaté pour le poser sur le ventre plat de Brock. Sa chemise de coton blanc, fraîchement amidonnée et repassée, sentait bon la lessive. Pour retenir son jean noir étroit, il portait sur les hanches une ceinture de cuir, ornée d’une boucle d’argent sertie d’éclats de turquoise.
— Mara ?
La voix de la fonctionnaire se fraya difficilement un chemin dans sa conscience et elle fit un effort surhumain pour relever la tête.
— Oui, murmura-t-elle, d’une voix à peine audible. Oui… je suis d’accord… bien sûr.
Brock se tourna vers elle, excédé. Bon sang ! C’était à n’y rien comprendre. Cette femme était la contradiction incarnée. D’abord, elle refusait son offre de mariage, ensuite elle l’acceptait. Elle proclamait qu’elle le haïssait, puis elle déclarait qu’après tout, elle était d’accord pour devenir sa femme… et voilà qu’elle l’épousait, vêtue comme pour un enterrement, avec à son doigt l’alliance offerte par son premier mari. C’était le bouquet !
— Oui, assura-t-il, quand la secrétaire lui demanda, à son tour, s’il consentait à l’épouser.
Malgré son irritation, il se sentait prêt à tout pour protéger l’enfant et la veuve de son ami.
— Brock et Mara, je vous déclare mari et femme, annonça solennellement la fonctionnaire. Brock, vous pouvez embrasser la mariée.
— Quoi ?
— Vous pouvez embrasser votre jeune épouse.
— Epouse…, hoqueta Brock, qui avait l’impression de recevoir une douche glacée.
Il était un homme marié.
Jetant un coup d’œil à Mara, dont la tête pesait sur son épaule, il contempla ses longs cheveux de soie dorée en humant une bonne odeur de talc. Les bords de son manteau s’étaient écartés. Comme elle collait son ventre à lui, il en perçut la fermeté pleine de vitalité. Bizarrement, ce contact était empli d’une sensualité qui l’excita malgré lui. Les seins de Mara l’attiraient comme un aimant. Il brûlait de toucher sa chair. Elle était sa femme, il était en droit de l’embrasser.
Non, c’était l’épouse de Todd.
Pas du tout ! Mara avait beau porter l’alliance d’un autre homme à son doigt, à présent, elle était son épouse.
Elle plongea ses yeux gris vert dans les siens et, le souffle coupé, il effleura des yeux ses lèvres rose pâle. Oui, il désirait embrasser sa femme. Et c’est ce qu’il allait faire, qu’elle le veuille ou non. Qu’elle soit la veuve de Todd n’y changerait rien. Déterminé, il lui encercla les épaules et cueillit son visage dans ses mains. Comme elle entrouvrait les lèvres en tremblant, il abaissa la tête.
— Brock, je suis en train d’accoucher, murmura-t-elle. Emmène-moi à l’hôpital.



Chapitre 4
Mara roulée en boule sur le siège avant, Brock démarra en trombe. Le 4x4 sortit en trombe du parking et s’engagea dans le trafic intense de la matinée.
— Vite ! Vite à l’hôpital, cria-t-elle, le visage écarlate. Oh ! Je t’en prie, Brock, brûle les feux rouges.
Pour la première fois depuis que Todd était tombé et qu’il avait descendu la falaise pour rechercher le corps sans vie de son ami, Brock était terrorisé. Il jeta un regard de chaque côté du carrefour encombré et appuya à fond sur le champignon, sans tenir compte des coups de klaxon et des crissements de pneus qu’il déclenchait au passage.
— Bon sang ! Si Sherry est à Albuquerque, comment diable va-t-elle faire pour arriver à temps ? s’exclama-t-il.
— Arrête de jurer et accélère ! gémit Mara. Je lui ai téléphoné à 8 heures. Elle m’a affirmé qu’elle partait dans l’heure.
— Pourquoi m’as-tu caché que tu étais en train d’accoucher ?
— Ce ne sont pas tes affaires.
— Pas mes affaires !
Brock se maîtrisa en grinçant des dents et jeta un coup d’œil à sa voisine. Malgré la fraîcheur de l’air, Mara était en sueur. Elle n’avait pas bouclé sa ceinture et était affalée sur son siège, les yeux plissés, la bouche réduite à une fine ligne blanche, les jambes tendues, arc-boutées au plancher.
— Referme les jambes, s’écria Brock, affolé. Sinon, tu risques d’accoucher dans la voiture. Le bébé pourrait… tomber.
— Ne sois pas stupide, gronda-t-elle. Je ne pousse pas encore.
— Pousser ? Tu ne vas tout de même pas te mettre à pousser en hurlant !
— Je n’y peux rien. C’est une étape normale du processus.
— Super ! Mara, tu aurais pu me prévenir. Ça ne se fait pas d’accoucher en plein milieu d’un mariage. On ne donne pas non plus naissance à un enfant dans un 4x4. Il y a des choses qui se font et d’autres qui ne se font pas !
— Ferme-la, Brock !
— Voilà l’hôpital. Je viens d’apercevoir le panneau.
— Va directement aux urgences. Oh, non ! gémit Mara, qui se recroquevilla, étouffant ses plaintes dans le lainage de son manteau.
Ses fins cheveux blonds épars, elle haletait, serrant les poings, le ventre secoué comme par une tornade.
— Tiens bon, Mara ! l’encouragea Brock qui luttait pour garder son calme.
— Donne-moi… de la morphine !
— De la morphine ? répéta Brock.
Il bondit hors du véhicule, en fit le tour et, manquant d’arracher la portière de ses gonds, il prit Mara dans ses bras et se rua dans les urgences comme un joueur de rugby marquant un essai.
— C’est un bébé ! cria-t-il à tue-tête. Ma femme est en train d’accoucher !
Aussitôt, les deux hôtesses d’accueil laissèrent tomber leurs dossiers. Tandis que l’une s’empressait d’aller chercher un fauteuil roulant, l’autre vint à leur rencontre. En quelques secondes, ils furent environnés d’une nuée d’infirmières qui les harcelèrent de questions. Brock répondit de son mieux, tandis qu’on installait Mara dans le fauteuil.
— Mon épouse est enregistrée chez vous, dit-il. Son nom est Mara Barnett.
— Rosemond, corrigea Mara. Je suis enregistrée sous le nom de Rosemond.
— Nous venons juste de nous marier, précisa Brock.
— Alors, il faut recommencer la procédure de zéro, déclara l’infirmière en le tirant par le bras. Le premier guichet, au bout du couloir.
Brock foula le sol ciré à grandes enjambées. Il pila net devant une fenêtre en plexiglas, sur laquelle il se mit à tambouriner comme un sourd.
— Mara Rosemond, c’est ici ?
L’employée de l’administration hocha la tête. Elle se tourna vers son armoire et Brock jeta un coup d’œil dans le hall. Des aides-soignantes étaient en train d’emmener Mara.
— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ? s’enquit-il.
— Si l’accouchement s’est déclenché, on doit préparer votre femme. Rassurez-vous, les formalités seront terminées à temps pour la naissance.
— Non, vous ne comprenez pas. C’est Sherry qui doit l’accom…
— Quelle est le nom de votre compagnie d’assurance ? le coupa la secrétaire.
En pleine confusion, Brock s’efforça de répondre au questionnaire, mais, avant qu’il ait pu finir de remplir le dossier, l’infirmière était revenue le chercher.
— Où allons-nous ? cria Brock qui lui courait après.
— En salle de travail !
Elle le poussa sans ménagement dans l’ascenseur.
— L’accouchement est en route, reprit-elle. Vous n’aurez pas à attendre bien longtemps. Mme Barnett est déjà dilatée. Pour la prochaine fois, je vous conseille de faire plus attention aux délais.
— La prochaine fois ?
L’infirmière sortit de l’ascenseur, Brock sur ses talons.
— Maintenant, il faut vous changer. C’est indispensable. Enfilez ça !
Elle lui fourra dans les bras une pile de vêtements en papier. Brock obtempéra, hébété. Il se tortilla pour enfiler la tunique, puis déposa la coiffe sur son crâne. L’infirmière lui noua un masque sur le visage, tandis qu’une autre l’aidait à enfiler des pantoufles.
— Vous ne comprenez pas, protesta-t-il. C’est son amie Sherry qui doit…
— Suivez-moi, monsieur Barnett, le coupa l’infirmière en lui agrippant le bras.
Arrivé dans la salle de travail, Brock découvrit qu’on ne discernait du médecin, masqué lui aussi, que deux yeux bleus et une paire de gants. Le ton serein de sa voix parvint à le rassurer un tant soit peu.
— Votre femme s’en tire magnifiquement.
— Mais, vous n’êtes pas mon obstétricien, gémit Mara, étendue sur un brancard.
— Le Dr Mecham a été averti, la rassura le médecin. Il est en route.
Brock fixa, consterné, le visage livide de Mara, dont la poitrine et les hanches étaient recouvertes d’un drap en papier. Deux lignes lumineuses montaient et descendaient sur l’écran d’un moniteur, l’une dessinant la courbe des contractions de Mara et l’autre, celle… des battements du cœur du bébé !
Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Il saisit la main de la jeune femme.
— Tu as vu ça ? murmura-t-il à son oreille.
Mara se tourna vers l’écran et sourit faiblement.
— Oh, comme c’est… Oooh ! Ça recommence !
Brusquement, la courbe de Mara grimpa à angle droit. Brock, crispé, vit son visage se déformer, tandis qu’elle s’agrippait désespérément à lui. Un gémissement rauque s’échappa de sa gorge, gagnant en intensité au fur et à mesure que la contraction s’amplifiait.
— Faites quelque chose, protesta-t-il. Ma femme souffre le martyre.
— Rassurez-vous, elle s’en tire très bien. Respirez, Mara, conseilla gentiment la sage-femme. Pas trop vite. Doucement, doucement… Soufflez bien entre les contractions.
— Au diable la respiration ! Donnez-lui de la morphine, s’insurgea Brock.
Le ventre parcouru de spasmes, Mara n’était plus qu’un amas de chair souffrant. Elle flottait hors de son corps, fascinée par les doigts bronzés qui serraient sa main blême en écrasant ses bagues. A qui appartenaient donc ces mains ? L’une frêle et blanche… et l’autre brune et vigoureuse comme la racine d’un chêne enlaçant une statue de marbre. Elle adorait la vision de ces deux mains.
Quelqu’un lui caressait l’épaule et lui essuyait le visage. Elle ne supportait pas cette sensation ! Elle leva les yeux et foudroya du regard celui qui se penchait sur elle.
— Ne me touche pas ! cria-t-elle férocement. Espèce de… de…
Le mot s’évanouit dans un souffle. Elle fixa l’homme, le visage dissimulé sous un masque. De qui s’agissait-il ? Elle avait déjà vu ces deux yeux noirs quelque part. Oui, elle le connaissait… Elle le connaissait même très bien… et elle ne l’aimait pas.
— Brock, venez voir la tête du bébé, lança l’accoucheur.
— Brock ! explosa Mara. Je te déteste… déteste… déteste…
— Ne vous en faites pas, murmura l’infirmière pour le réconforter. Ça arrive souvent avant la phase d’expulsion. Elle ne sait pas ce qu’elle dit.
Brock se laissa entraîner avec réticence au pied du lit. Il savait bien que Mara le haïssait. Qu’il l’ait épousée, qu’il ait eu envie de l’embrasser — ou plutôt, qu’il ait toujours envie de l’embrasser et de la prendre dans ses bras — n’y changerait rien.
— Voulez-vous voir sa tête ? demanda le médecin qui lui indiqua où regarder.
Brock observa, fasciné, le cercle de chair distendue qui s’ouvrait au cœur des cuisses de Mara. Oui, le haut du crâne était bien visible. Soudain, plus rien n’eut d’importance.
— Mara ! cria-t-il en se ruant vers elle. Le bébé ! On voit sa tête !
Il lui prit de nouveau la main et, malgré son épuisement, Mara s’entendit demander d’une voix pleine d’allégresse :
— C’est vrai ?
Maintenant que la contraction s’était évanouie, elle se demandait contre qui elle avait bien pu s’emporter ainsi. Etait-ce contre cet homme au masque bleu ? Pourtant, il était adorable… C’était tellement gentil de rester auprès d’elle, de lui tenir la main, de la soutenir.
— Qu’est-ce que tu as vu exactement ?
— Un cercle gros comme une pièce de dix cents. J’ai aussi vu ses cheveux. Il est blond !
— Mon bébé a des cheveux. C’est trop… Oooh…
— Ça recommence, observa Brock, les yeux rivés sur la courbe du moniteur. Aidez-la, docteur !
— C’est votre rôle, Brock, répliqua le médecin en lui posant la main sur l’épaule. Aidez-la donc à respirer en rythme.
— Il faut que je pousse, annonça soudain Mara.
Elle avait l’impression qu’une digue venait de lâcher au plus profond d’elle et qu’elle allait être emportée par le flot. Enfin, les contractions servaient à quelque chose !
— Je vais pousser ! exulta-t-elle.
— Pas encore, Mara, ordonna le docteur Fielding. Il faut vous retenir.
— Me retenir ? gémit-elle, consternée.
— Nous entrons dans la phase finale, annonça le médecin à l’équipe. On y va !
Aussitôt, les infirmières s’empressèrent autour d’elle, tandis que Brock, frustré par son impuissance, restait à l’écart. Le courage et la force de la jeune femme l’époustouflaient, bien qu’il gardât un souvenir cuisant de son éclat de colère. Non, il ne se faisait pas d’illusion, jamais Mara ne lui pardonnerait.
— Brock ! cria-t-elle au moment où l’équipe commençait à faire rouler le lit, en tendant vers lui ses bras grands ouverts.
Une larme glissa au coin de sa paupière et coula lentement sur sa joue.
Brock hésita. Mara l’appelait comme elle aurait appelé n’importe qui, parce qu’elle souffrait et qu’elle avait besoin de quelqu’un de solide pour la soutenir. Dès le lendemain, la jeune femme s’en voudrait de s’être tournée vers lui.
— Brock, gémit-elle.
Il hésitait encore, mais finit par céder et se pencha pour essuyer la larme qui avait coulé dans son oreille.
— Tout va bien, Mara, murmura-t-il. Tu vas bientôt avoir le droit de pousser.
Ses paroles se perdirent dans le tourbillon qui emportait Mara. Elle luttait de toutes ses forces pour résister, mais la vague menaçait de la submerger. Il fallait qu’elle pousse ! Elle ne pouvait se retenir une seconde de plus ! Une main tiède lui caressa la joue. Comprenant que c’était celle de Brock, elle tourna la tête, pleine de reconnaissance, pour presser ses lèvres contre la paume rude et calleuse.
— Nous nous rendons au bout du couloir, chuchota-t-il à son oreille. Les portes s’ouvrent. Maintenant, nous sommes dans la salle d’accouchement.
— J’ai peur. Je t’en supplie, Brock, ne t’en va pas.
— Je n’irai nulle part. Je reste près de toi. Tu vas y arriver.
— Oh, Brock ! C’est si… oooh…
— Mara, vous pouvez pousser maintenant, annonça l’infirmière qui avait allumé la lampe au-dessus du lit.
Mara n’attendait que ça. S’agrippant aux poignées du lit, elle rassembla un surcroît de force qu’elle ignorait posséder encore. Son ventre se dilata sous l’effort et la pièce disparut, tout son corps mobilisé dans un seul but : expulser le bébé.
Jetant un regard au bout du lit, Brock remarqua qu’on avait recouvert ses jambes d’un drap vert. Une infirmière approcha un chariot couvert d’instruments chirurgicaux à portée de l’obstétricien, tandis que l’anesthésiste prenait la tension de la jeune femme.
Tenant toujours la main de Mara, Brock reprit place à son côté, tandis qu’elle poussait de toutes ses forces. Il avait beau avoir assisté à des milliers de naissances au ranch, là c’était totalement différent. Ce moment bouleversant avait quelque chose de magique.
— Brock, murmura-t-elle, entre deux halètements. Ne t’en va pas.
— Je ne te quitterai pas, Mara.
— Reste avec moi.
— Je suis là.
Il vit son visage devenir écarlate et ses jointures blanchir. A cet instant, Mara lui parut capable de soulever une montagne.
— Brock, l’enjoignit le médecin. Venez voir !
Il s’éloigna d’elle à regret, mais eut un choc en arrivant au pied du lit. Une petite tête était en train d’émerger entre les jambes de Mara, avec deux yeux minuscules, un nez miniature, deux oreilles… et une bouche en cœur.
— C’est… un bébé, hoqueta-t-il, le souffle coupé.
Le médecin recueillit dans ses mains le petit crâne. Mara poussa de nouveau. Une épaule apparut, puis une autre, si frêle, si délicate qu’elle paraissait irréelle. Elle poussa encore une fois et le corps de l’enfant jaillit tout entier, tel un trésor incomparable.
— C’est une fille ! hurla Brock.
— Une fille ! répéta Mara, éperdue, entre le rire et les larmes. Est-ce qu’elle va bien ?
Un cri perçant l’informa sur-le-champ que son nouveau-né était en pleine forme. Brock ne voyait plus clair. Jamais de sa vie il n’avait contemplé quelque chose d’aussi beau que ce nourrisson à la peau lustrée.
— C’est une beauté, annonça le docteur Fielding qui la déposa sur les seins de sa mère.
Aussitôt, les petits cris du bébé se transformèrent en geignements. Au contact du corps délicat de sa fille sur sa peau nue, Mara sentit ses larmes se mettre à couler. Elle tâtonna pour toucher les doigts minuscules.
— Tout va bien, mon trésor, murmura-t-elle contre la joue de l’enfant qui gémissait. Maman est là.
— Eh bien ! Elle est plus costaude que nous le pensions, dit l’accoucheur. On dirait que ce bébé est en parfaite santé.
Mara s’efforça de sourire à travers ses larmes. Elle tenait son enfant dans ses bras ! Une fille… Elle aurait tant voulu partager son bonheur avec quelqu’un qui n’était plus là…
— Brock, souffla-t-elle.
— Mara, elle est magnifique, cria-t-il en se ruant vers elle. C’est une perfection.
— C’est vrai ?
— Et toi aussi.
— Oh, Brock ! Todd me manque tellement.
— Je sais, Mara.
— J’aime tant mon bébé.
Une infirmière s’interposa :
— Maintenant, nous devons nous occuper de votre fille, Mara. Et de vous aussi.
On lui prit son bébé et la jeune femme ressentit la pire sensation de vide qu’elle eût jamais connue.
— Où l’emmènent-ils ?
— Ils vont la réchauffer, lui expliqua Brock, qui ne l’avait pas quittée. Ensuite, ils vont la peser. En ce moment, ils attachent un bracelet d’identité à son poignet et à sa cheville. Maintenant, ils prennent l’empreinte de son pied.
— Mais elle pleure !
— Elle est comme sa mère, elle n’aime pas qu’on l’embête.
Cela fit rire Mara et Brock sourit derrière son masque en pensant qu’elle était la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Une émotion inconnue l’étreignait, due, sans doute, à l’intensité du moment qu’ils venaient de partager, mais il se souciait peu d’en connaître les raisons. Dorénavant, il était mystérieusement uni à cette femme par un lien précieux et inaltérable. A l’avenir, ce fil pourrait s’emmêler, s’effilocher ou se distendre, jamais il ne pourrait se rompre.
— Je suis maman, déclara Mara dans un profond soupir. Mon bébé a une maman.
Brock la scruta. Il aurait voulu clamer : « Ton bébé a un père aussi », mais il se retint. C’était à Mara de le dire. Et elle ne l’avait pas fait. En tout cas, pas encore.
*  *  *
Frissonnant comme un chiot surpris par une tempête de neige, Mara récupérait dans le lit étroit de la salle de repos. Il faut dire qu’après l’accouchement, elle avait été recousue, puis bousculée et malmenée plus que nécessaire. Du moins, c’était ce que ressentait Brock. Mais qu’est-ce qu’il y connaissait ?
— Très bien, Mara, déclara l’infirmière en ouvrant la porte. Vous pouvez garder votre fille pendant quelques minutes, avant qu’on ne la mette en couveuse.
De peur de ne pas être à sa place, Brock restait dans son coin. Il regarda l’infirmière déposer le nouveau-né emmailloté dans les bras de sa mère, qui, les lèvres tremblantes d’émotion, se mit à gazouiller avec son bébé.
Peu après, le Dr Fielding fit irruption dans la pièce en compagnie du Dr Mecham, l’obstétricien de Mara, finalement arrivé. Comme tout ce beau monde riait et se congratulait en s’extasiant devant le bébé, Brock, ruminant seul à l’écart, se dit qu’il allait chercher quelque chose à manger. Il se glissa vers la porte.
— Vous devez être le nouveau mari de Mara ! l’arrêta le Dr Mecham qui portait l’enfant dans les bras. Une sacrée expérience, hein ? s’exclama-t-il avec un grand sourire.
— Ça, vous pouvez le dire !
Brock jeta un regard au nouveau-né, dans l’espoir d’apercevoir son visage, mais il ne put discerner qu’un petit bout de nez rose.
— Approchez, venez donc la voir de plus près, insista l’obstétricien. L’avez-vous déjà tenue dans vos bras ?
Comme le médecin lui tendait le ballot de couvertures, Brock eut un mouvement de recul et jeta un regard à Mara. Elle parlait à l’infirmière. Il se tourna vers le médecin.
— Voulez-vous la prendre ? s’enquit celui-ci.
La bouche sèche comme du carton, Brock, incapable de réagir, fixait le bout de chou emmailloté.
— Je ne préférerais pas, murmura-t-il.
Sans tenir aucun compte de sa réserve, le Dr Mecham lui fourra le bébé dans les bras. Surpris par le poids de ce fardeau inattendu, Brock serra l’enfant contre lui. La petite, qui gardait les yeux clos, nicha avec satisfaction sa jolie tête ronde contre son épaule en faisant des bruits de succion.
— Qu’en pensez-vous ? demanda l’obstétricien.
Bouleversé par une vague d’émotion irrépressible, Brock ne pouvait plus parler. Il effleura l’oreille minuscule du nourrisson, passa le doigt sur sa joue veloutée, puis lui baisa le front.
— C’est une splendeur, murmura-t-il.



Chapitre 5
Existait-il au monde pareille merveille ? D’accord, le bébé était un peu trop rouge, son visage était chiffonné, ses paupières gonflées et sa tête légèrement déformée. Et alors ? C’était la plus jolie, la plus mignonne petite fille que Brock avait jamais vue.
Plus il contemplait l’enfant de Mara, plus l’émotion lui chavirait le cœur. Cela devait être ce qu’on ressentait quand on tombait amoureux — ce qui ne lui était jamais arrivé. Il se sentait prêt à donner sa vie pour ce nouveau-né, à tuer pour le protéger.
— Je vois que le papa est aux anges, lança le Dr Fielding.
Etendue sur le lit, Mara ne pouvait détacher ses yeux de Brock qui portait son enfant comme il aurait tenu un trésor. Elle voyait une foule d’émotions se succéder sur son visage émerveillé. Ses yeux bruns s’étaient adoucis. Pour la première fois de sa vie, il avait l’air presque doux et tendre.
Par quel miracle ?
Pourtant, cette tendresse lui donnait le sentiment que quelque chose la liait à cet homme et elle n’aimait pas du tout ça. Bien sûr, Brock était son époux — mais seulement sur le papier. Il n’était pas le père de sa fille. Il n’avait aucun droit de la regarder avec ces yeux-là !
Oui, mais il l’avait assistée tout au long de l’accouchement. Il avait mis en jeu son argent, sa réputation… et même son avenir pour le bien de son enfant. Même s’il n’était motivé que par la culpabilité, aurait-elle été capable de traverser cette épreuve sans lui ? C’était elle qui avait réclamé sa présence, qui avait eu besoin de lui.
Elle se demanda si c’était encore le cas.
— Avez-vous prévu d’allaiter votre enfant ? s’enquit le Dr Fielding. Si vous le désirez, nous allons vous laisser aux mains de la puéricultrice.
— Oui, j’aimerais bien.
— Je devrais peut-être y aller, déclara Brock, embarrassé, qui tendait le bébé à qui voudrait bien le prendre.
— Non, ça va. Tu peux rester, lança la jeune femme sans réfléchir.
Avant qu’elle ait pu se reprendre, les deux médecins étaient sortis. On lui posa le bébé dans les bras et Brock s’assit dans un coin, tandis que la puéricultrice délaçait sa tunique et la guidait.
— Essayez de trouver une position confortable et, durant la tétée, changez la position de sa tête pour que vos seins se vident entièrement.
Le moment était si intime que Mara rougit comme une pivoine. Elle jeta un coup d’œil gêné à Brock qui, voûté, les coudes sur les genoux, le menton posé dans sa paume, fixait le sol.
— Maintenant, posez-la ici, indiqua la puéricultrice, après avoir installé le bébé dans son giron. Les nouveau-nés possèdent un instinct de succion. Dès que votre sein touchera sa joue, elle va chercher votre mamelon.
Mara lorgna de nouveau vers Brock qui, tête baissée, était plongé dans la contemplation de ses bottes. Soulagée, elle se focalisa sur sa fille qui pinçait les lèvres et ne semblait pas du tout prête à téter. Elle devait absolument faire abstraction de la présence de cet homme.
— Que faire pour qu’elle ouvre la bouche ? demanda-t-elle.
— Caressez-lui la joue. Vous voyez ? Regardez comme elle s’accroche au sein. Maintenant, glissez votre téton dans sa bouche. Voilà, très bien. Oh ! Dites donc ! On dirait que ça l’intéresse. Regardez-moi ça !
Brock, qui avait furtivement levé les yeux, sursauta. La tunique découvrait largement le buste de Mara, dont la tête du bébé lui cachait un des mamelons. Mais l’autre sein, plein et crémeux, exposait à sa vue un téton rond et ferme comme une cerise.
Confus, il abaissa vivement le regard sur la moquette. Il devait s’interdire de penser aux seins de Mara autrement que comme à des sortes de biberons, destinés à fournir à sa fille nourriture et subsistance.
Alors, pourquoi était-il soudain en proie à un désir brûlant ? Mal à l’aise, il s’agita sur sa chaise. Il fallait qu’il cesse de fantasmer sur ses seins. Ils appartenaient au bébé et ne le concernaient en rien.
— Ce liquide s’appelle le colostrum. C’est le premier fluide qui s’écoule après la naissance. Il est très nourrissant et aide à renforcer l’immunité de votre enfant.
— Et le lait ?
Mara conservait les yeux baissés sur son enfant et Brock en profita pour admirer sa chevelure dorée qui cascadait sur ses épaules, ses cils qui ombrageaient ses joues et ses lèvres qui avaient retrouvé leurs couleurs. Elle souriait.
Ses yeux vagabondèrent plus bas. Non, il fallait qu’il arrête de lorgner vers sa poitrine. Il n’en avait pas le droit ! Il ne pouvait, néanmoins, s’empêcher d’être frappé par le volume du sein qu’il apercevait, bien plus gros que dans son souvenir — non pas qu’il ait jamais vu la poitrine de Mara, ou y ait même jamais pensé.
— Dès demain, vous devriez avoir du lait, déclara l’infirmière. En attendant, il faut que votre fille absorbe le plus possible de colostrum.
— Elle semble téter comme il faut.
— Aujourd’hui, oui. Mais, demain, ce sera peut-être une autre chanson. Les débuts de l’allaitement peuvent être douloureux. Je vais vous donner une crème que je vous recommande d’étaler régulièrement sur vos mamelons pour éviter les crevasses. Peut-être votre mari pourra-t-il le faire pour vous ? lança l’infirmière à l’intention de Brock, qui détourna aussitôt les yeux vers la fenêtre et fit mine de s’absorber dans la contemplation du seul arbre qui n’avait pas encore perdu son feuillage automnal.
— Je ne pense pas, non, dit Mara.
— Il faut faire comme ça vous convient le mieux. A la moindre inflammation, à la moindre douleur, je vous conseille de masser votre poitrine avec une compresse chaude.
« Les seins ne sont que des biberons ! » tenta de se convaincre Brock. Mara était une mère et non un objet de fantasme. Il fallait qu’il arrête de se concentrer sur elle. Il n’avait pas le droit de la regarder, ni encore moins de la désirer.
— Je vois que votre fille et vous vous en tirez très bien, la complimenta l’infirmière. Je reviendrai plus tard voir si vous avez encore besoin d’aide.
— Merci beaucoup, dit Mara qui ragrafa aussitôt sa tunique.
— Maintenant, je vais l’emmener à la pouponnière.
— Je voudrais tant la garder auprès de moi, protesta Mara, comme elle la jeune femme prenait son bébé.
— Elle a besoin d’être réchauffée. Bientôt, vous l’aurez pour vous toute seule. Quand vous serez installée dans votre chambre.
Comme l’infirmière se dirigeait vers la porte, la jeune femme jeta un regard à Brock. Elle se sentait terriblement seule et Todd lui manquait atrocement, pourtant sa présence était loin de lui être indifférente. C’était étrange de réaliser que Brock était tout ce qu’elle avait.
— Tu restes ? lança-t-elle, épuisée par l’allaitement.
Il hocha la tête.
— Au fait, demanda l’infirmière, quel nom avez-vous donné à votre fille ?
— Abigail, répondit faiblement Mara. Je l’appellerai Abby.
— Quel joli nom !
Quand la puéricultrice fut sortie avec le bébé, Brock observa Mara qui lui parut exsangue et abattue. Ses mains gisaient sans réaction à l’endroit où était blottie son enfant quelques secondes auparavant.
— Abby, répéta-t-elle, les yeux fixés sur la fenêtre. Ça veut dire « joie de ton père ».
Brock hocha la tête. Même s’il savait que cette enfant n’était pas la sienne et ne le serait jamais, il comprenait parfaitement ce que ça voulait dire.
Mara ferma les yeux et soupira profondément.
— Abigail, murmura-t-elle. Abigail Barnett.
Brock sourit, aux anges.
*  *  *
Durant les trois jours qui suivirent, l’univers de Mara se limita à l’hôpital. Elle commençait à s’adapter à son rôle de mère et la petite Abby paraissait s’habituer aisément à ses nouveaux quartiers. Néanmoins, la transition n’était pas toujours facile. Bien que son lait se soit mis à couler normalement, il avait fallu du temps au bébé pour téter avec efficacité. Ses tétons, qui s’étaient amollis, commençaient à lui faire mal. Par moments, elle avait trop de lait, et à d’autres pas assez.
La chambre n’était pas désagréable avec ses murs bleu ciel et leur frise pastel. La fenêtre donnait sur les rues de Las Cruces, désertées en ces temps de Thanksgiving, et la salle de bains proprette disposait d’une douche. Dans la chambre, un canapé accueillait les visiteurs : les voisins de Mara et les employés de l’académie où elle enseignait auparavant le catéchisme étaient venus la voir. Des bouquets d’œillets et de roses blanches se pressaient sur l’étagère et des boîtes de vêtements pour bébé s’entassaient dans un coin. Sa fille serait-elle jamais assez grande pour les porter ? Elle n’arrivait pas à l’imaginer.
Abigail détestait qu’on la baigne et qu’on la change et Mara n’aimait pas ça non plus, car elle était rompue de fatigue et avait du mal à bouger à cause de sa cicatrice. Il lui fallait chaque fois une éternité pour se traîner jusqu’à la pouponnière de l’hôpital.
Elle avait enfilé la chemise de nuit que Brock lui avait apportée et avait parfois l’impression d’être revenue à la normale. Mais quand ses seins l’élançaient ou qu’il lui fallait poser un coussin sur sa chaise pour ne pas souffrir, elle se souvenait brutalement que plus rien ne serait jamais comme avant.
Il fallait reconnaître que cette nouvelle existence n’était pas toujours agréable. Quand, une heure après l’accouchement, Sherry était arrivée, hors d’haleine et en s’excusant platement, Mara était encore plongée dans le ravissement qui suivait la naissance. Mais, deux jours après, quand son amie fit irruption dans sa chambre avec un plat de dinde farcie et un bol de sauce aux airelles, son moral était au plus bas.
— Dire que je suis mariée à Brock Barnett ! commença-t-elle en fixant son assiette, accablée.
Les yeux brillants, Sherry reposa le plat sur la table roulante et vint s’asseoir au bord de son lit, éludant le problème d’un geste nonchalant.
— Moi qui ai évité de me passer la corde au cou et de m’encombrer de marmaille, je dois reconnaître que je n’y connais pas grand-chose. Pourtant je suis sûre que ce sont tes hormones qui s’expriment. Tu as dû entendre parler du baby blues. Ta tristesse est sans objet.
— Sans objet ! Sherry, je suis veuve et je viens d’épouser un homme pour qui je n’ai aucun sentiment.
— Tu l’aimes bien.
— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est à cause de lui si je n’ai plus de mari.
— Brock est ton mari, rétorqua son amie. Et tu l’apprécies.
— Sa gentillesse m’est insupportable, grommela Mara. Tu te rends compte qu’il a emballé toutes mes affaires ? Qu’il les a déménagées chez lui ? Qu’il m’a apporté une lotion, du shampoing et une nouvelle boîte de talc — un truc de grande marque, hors de prix ? Qu’il a fourni à Abby tout ce dont elle avait besoin, des couches aux chaussons ? Il lui a même offert pour Noël une robe en velours rouge qu’elle ne portera sans doute jamais, parce elle aura trop grandi en décembre. Tu as raison, je ne le déteste pas autant que je le devrais : ce matin, j’ai réalisé que j’avais hâte qu’il passe le seuil de cette porte et je m’en suis terriblement voulu.
— Laisse-toi donc aller.
— J’essaye, mais chaque fois que je vois les yeux d’Abby, je pense à son père. Todd était si excité d’attendre un enfant. Il lui tardait tant d’être papa ! Il rêvait de la tenir dans ses bras, de lui enseigner ce qu’il savait… Et tout dont il a pu profiter, c’est trois mois de nausées matinales.
Sherry s’empara d’un mouchoir en papier.
— Ecoute, puisqu’il t’est impossible de surmonter ta tristesse, laisse-la sortir. Tu as besoin de faire ton deuil.
— Je n’arrive pas à pardonner à Brock, ni à laisser le souvenir de Todd derrière moi. C’est trop tôt.
— C’est tout à fait normal. Todd est le père de ta fille. Tu ne pourras jamais l’oublier.
Mara fixait la porte, que Brock avait franchie au moins vingt fois depuis la naissance d’Abby — la plupart du temps pour rouler le berceau dans sa chambre. Il s’attardait rarement quand elle nourrissait Abby et ils se parlaient peu, n’évoquant que des sujets terre à terre ou anodins. Pourtant, il était toujours dans les parages, comme s’il estimait être à sa place.
— Si je n’oublie pas Todd et qu’il reste le père d’Abby, comment pourrais-je me pardonner d’avoir épousé Brock Barnett ? demanda Mara qui faisait tourner machinalement son alliance.
— Tu avais de bonnes raisons pour le faire.
— Je me refuse à aller vivre chez lui.
— Pourquoi donc ?
— Parce que…
Mara tenta de repousser l’image qui l’avait perturbée toute la matinée : Brock, douché de frais, en jean et chemise bleue, fleurant bon l’eau de Cologne, attablé devant son petit déjeuner. Elle pouvait presque sentir son odeur.
— Parce que je ne veux pas le voir.
— Tu ne le verras jamais. C’est un éleveur. Il se lève avec les poules, se couche avec le soleil et reste dehors toute la journée à s’occuper du bétail. Et puis, toi aussi, tu seras débordée avec Abby.
Mara réfléchit un moment. Sherry avait sûrement raison. Todd lui avait appris que l’immense ranch de Brock comprenait deux ailes, séparées par une cour. Tous deux pourraient sûrement cohabiter sans jamais se croiser. C’était heureux !
— Combien de temps penses-tu qu’il désirera rester marié ?
— Vu ses antécédents, je ne lui donne pas deux mois pour se lasser des obligations conjugales et souhaiter reprendre sa vie de bâton de chaise, déclara Sherry, désabusée sur le chapitre des hommes. Moi, je ne m’inquièterais pas pour ça. Il faut seulement t’assurer qu’il signe bien tous les papiers — comme il s’y est engagé — pour qu’Abby soit légalement protégée.
Mara essaya d’imaginer l’avenir décrit par son amie : elle vivrait seule avec Abby dans la grande maison, jusqu’à ce que Brock ressente de nouveau l’appel de la nature. Alors, elles déménageraient, le mariage serait annulé et il lui faudrait se débrouiller, comme elle l’avait toujours fait.
— Si Brock t’a épousée, c’est seulement par devoir, lui rappela son amie. Pour arracher l’enfant de Todd aux services sociaux. Ça ne va pas plus loin ! Dès qu’il aura réglé votre situation de manière satisfaisante, tu en seras débarrassée, crois-moi. Tout ce que tu as à faire, c’est de profiter à fond de ses remords.
— Oh, Sherry ! s’écria Mara, à la fois choquée et amusée par le cynisme de son amie.
La jolie brunette avait beau être harcelée par une foule de soupirants passionnés, elle n’avait jamais rencontré personne à qui se fier suffisamment pour en tomber amoureuse. A vingt-huit ans, elle jouissait pleinement de son indépendance, considérant les hommes comme des gadgets. Mara la gronda d’un ton léger :
— Je n’ai pas, comme toi, l’âme mercenaire !
— Peut-être bien. Ce n’est pas une raison pour cracher sur une grande maison, des domestiques, une belle piscine et une voiture. La culpabilité de Brock va te permettre de t’éclater.
Mara tapota la collerette de soie de la chemise de nuit que Brock lui avait offerte. C’était le lendemain de la naissance d’Abby, et son geste venait visiblement du fond du cœur. Sans rien dire, il avait posé la boîte en carton rose sur son lit et avait attendu qu’elle l’ouvre.
— Elle a des fentes sur le devant, avait-il expliqué, confus, en fourrant ses mains dans ses poches pour la regarder sortir la délicate chemise satinée de son papier de soie. La dame de la boutique m’a dit qu’elle était spécialement conçue pour l’allaitement et que c’était parfait pour toi. Ainsi, tu pourras nourrir Abby plus facilement.
Mara avait fondu en imaginant le rude éleveur de bétail courant les boutiques pour lui trouver la chemise de nuit idéale. N’était-ce pas simplement un nouveau moyen de soulager sa conscience ?
— J’ai peur qu’il ne supporte pas longtemps la situation, dit-elle. Je veux dire, de nous voir vivre Abby et moi sous son toit.
— Comme je te l’ai déjà dit, Mara, tu n’en as rien à faire. C’est lui qui te l’a proposé, à lui d’en supporter les conséquences.
Sherry avait beau ne chercher qu’à lui remonter le moral, Mara se sentait encore plus déprimée qu’avant. Comment cohabiter avec un homme qui ne la supporterait pas et à qui elle ne pardonnerait jamais la mort de son premier mari ? Avait-elle d’autres choix ?
Seule l’arrivée de l’infirmière, qui roulait le berceau d’Abby, réussit à la sortir de son abattement. Tandis qu’elle l’installait près de son lit, Sherry tira la couverture qui couvrait le visage du bébé.
— Oh, Mara, tu sais que je n’ai jamais eu la fibre maternelle, mais ce bébé est un amour.
— Vous avez raison, renchérit l’infirmière. En plus c’est une bonne dormeuse.
Mara déchiffra le nom inscrit sur le bracelet, tandis que l’infirmière vérifiait les codes sur la cheville et le poignet d’Abby, avant de la lui mettre dans les bras.
— Abby est la seule chose qui compte, murmura Sherry. Ne pense qu’à ton enfant, Mara. Tu es tout pour elle.
Mara observa le petit visage de sa fille en s’efforçant de se persuader que son amie avait raison.
*  *  *
— Votre appartement est dans l’aile ouest, déclara Brock, comme ils passaient en voiture le portail métallique, à l’entrée du chemin d’accès au ranch. De ta porte, on a une vue magnifique sur le coucher de soleil.
Mara observa son voisin. Les yeux abrités sous son Stetson, il portait des gants de cuir pour conduire. Le soleil de la fin d’après-midi dorait son nez droit et sa bouche au pli amer. C’était la première fois qu’il desserrait les dents depuis qu’ils avaient quitté l’hôpital. On ne pouvait pas dire qu’il débordait d’enthousiasme à l’idée de les installer, elle et sa fille, dans sa maison. La prédiction de Sherry serait-elle déjà en train de se vérifier ?
Et alors ? Comme ne cessait de le répéter son amie, plaire à Brock Barnett était le cadet de ses soucis. La seule chose qui comptait, c’était Abby. Elle jeta un coup d’œil sur le siège du bébé, fixé à l’arrière. Dès le démarrage de la Jaguar, la petite s’était endormie, bercée par le ronronnement régulier du moteur.
Oui, l’essentiel, c’était de combler les besoins de son enfant.
— Abby a-t-elle un berceau pour dormir ? s’enquit-elle. Le sien… n’est pas utilisable. Todd n’a pas eu le temps de le terminer.
— Je lui en ai acheté un.
— Ah bon ? fit-elle, sans dissimuler sa surprise.
— Et aussi un transat, ainsi qu’une baignoire en plastique. Je crois bien qu’elle est jaune.
— Oh ! répondit seulement Mara, incapable d’imaginer Brock arpentant le rayon bébé d’un grand magasin.
— Elle n’aura pas besoin d’une chaise haute avant un moment, néanmoins, je m’en suis procuré une, ajouta-t-il.
Troublée, Mara fixa les kilomètres de fils barbelés qui défilaient derrière la vitre. Si Brock s’était procuré une chaise haute, cela signifiait qu’il comptait garder Abby jusqu’à ce qu’elle puisse s’en servir. Donc qu’il souhaitait que leur arrangement se prolonge. Mais, une fois qu’elle serait retombée sur ses pieds, supporterait-elle que perdure une situation si pénible ? N’imaginant pas de cohabiter avec lui une seule journée, elle avait du mal à envisager que son séjour puisse s’éterniser des semaines, voire des mois.
Elle observa son voisin plus attentivement. Avec sa chemise en daim dessinant ses larges épaules, son jean délavé et ses bottines marron, Brock, mince, bronzé, les cheveux noirs bouclant légèrement sous les bords de son Stetson, était l’incarnation de la beauté virile. Elle se remémora soudain comme sa voix grave l’avait troublée la première fois qu’elle l’avait vu. Il faut dire que la vision de cet apollon avait de quoi déstabiliser n’importe quelle femme. N’importe laquelle, mais certainement pas la nouvelle Mara. Celle-ci n’était vouée qu’à son enfant.
Elle se détourna de nouveau vers la portière. En vérité, ces temps-ci, elle se voyait plus comme un punching-ball que comme une femme. Après avoir été déchirée, recousue, malmenée sans pitié, elle souffrait partout et, pire, elle soupçonnait qu’il lui faudrait un temps fou pour retrouver sa silhouette d’antan.
Effondrée, elle contempla les seins dilatés qui ballonnaient son corsage comme deux melons trop murs. On remarquait facilement qu’elle avait mis des compresses dans son soutien-gorge pour absorber les fuites, mais elle aurait été folle de s’en faire. Quel homme l’aurait seulement regardée dans cet état ? Horrifiée, elle avait découvert que, même s’il était moins dur et tendu, son ventre était aussi volumineux que durant sa grossesse, sauf que, maintenant, il pendouillait comme un sac à linge à moitié vide. On avait beau lui avoir assuré qu’il retrouverait bientôt son élasticité, c’était répugnant !
— En ce moment, il fait trop frais pour utiliser la piscine, reprit Brock, interrompant sa crise de dévalorisation. Mais tu pourras profiter du jacuzzi. Ça devrait aider à la cicatrisation.
A cette évocation de l’accouchement, Mara rougit jusqu’aux oreilles. Elle avait oublié que Brock y avait assisté, qu’il l’avait vue souffrir, qu’il avait regardé le médecin taillader ses chairs, qu’il connaissait son intimité, qu’il avait été témoin du moment le plus archaïque, le plus primitif de son existence. C’était atroce !
Effondrée, elle ferma les yeux et reposa sa joue sur la vitre froide. « Et alors ! aurait dit Sherry. Qu’est-ce que ça peut faire qu’il t’ait vue affalée comme un vieux sac à pommes de terre ? »
— L’été, la piscine est très agréable, reprit-il. J’y parcours régulièrement plusieurs longueurs. Est-ce que tu aimes nager ?
Mara hocha la tête, se jurant bien de ne jamais se laisser surprendre en maillot de bain.
— Abby pourra bientôt se baigner, sous étroite surveillance, continua-t-il. Pour ma part, j’ai appris à nager avant de savoir marcher. En revanche, pour l’équitation, il va falloir attendre quelques années. Je vais lui offrir un poulain, car ça ne peut pas lui faire de mal de commencer tôt. A neuf ou dix ans, je jouais déjà du lasso.
Médusée, Mara écoutait Brock évoquer un avenir qui paraissait inclure sa fille. Il fallait qu’elle arrête l’introspection et qu’elle se polarise sur le présent. Son découragement était simplement l’effet du baby blues. Elle s’était toujours refusée à laisser les pensées négatives polluer sa vie et elle n’allait pas commencer aujourd’hui. Si ça amusait Brock de bavarder en conduisant, elle n’avait qu’à se joindre à la conversation. Le moins qu’ils pouvaient faire, c’était de se montrer courtois l’un envers l’autre. Elle lui posa la première question qui lui traversa l’esprit :
— Qui t’a appris à nager ?
Brock serra les mâchoires. Il y eut un long silence.
— Ma mère, répondit-il, tendu.
Mara soupira. Génial ! Dès sa première tentative, elle mettait les pieds dans le plat. Pourtant, Todd lui avait bien expliqué que les parents de Brock avaient divorcé quand il avait dix ans. Sa mère et sa sœur étaient parties sur la côte Ouest, tandis que lui était resté au ranch avec son père.
— Moi, j’ai appris à la piscine municipale, dit-elle. Il y avait un programme spécial pour les enfants des foyers. On nageait, on faisait des activités manuelles… C’était sympa.
Son enfance avait-elle été heureuse ? se demanda Brock en jetant à Mara un regard de biais. Vu le ton de sa voix qui démentait ses paroles et la manière dont elle travestissait son passé, on pouvait en douter.
— Es-tu déjà montée à cheval ? demanda-t-il au moment où la Jaguar s’engageait dans l’allée de gravier menant à la maison.
— Jamais.
— C’est trop bête.
— Pas tant que ça. D’ailleurs, je ne connais rien aux chevaux, répondit Mara qui s’était carrée dans son siège pour camoufler sa stupéfaction devant l’immense bâtisse.
— Tu apprendras. Dans quelque temps, quand tu te sentiras mieux, je t’emmènerai monter. Rien ne vaut une bonne balade à cheval pour se rincer la tête.
Il arrêta la voiture devant la maison et pressa le bouton commandant la porte du garage à trois places. Dès que la Jaguar ralentit, Abby se réveilla en sursaut et se mit à pleurnicher. Mara déboucla sa ceinture.
— Oh, te voilà réveillée, ma puce, gazouilla-t-elle en se penchant vers la banquette arrière. Tout va bien, ma chérie. Maman est là.
Après avoir serré le frein à main, Brock jeta un regard furtif à la jeune femme, puis il se pencha pour humer l’odeur de fleurs coupées qui se dégageait de ses cheveux brillants comme le blé moissonné. Il ne pouvait détacher les yeux de son corps, contemplant avidement la courbe de ses seins gonflés, ses cuisses fuselées et ses longues jambes moulées dans un caleçon noir.
« C’est la dernière fois que tu regardes Mara ainsi », se sermonna-t-il. Il lui suffisait de poser les yeux sur elle, de la frôler ou de respirer son parfum pour être troublé. Dès qu’ils seraient sortis de cette voiture, il allait prendre ses distances, rester cantonné dans ses appartements et allonger ses journées de travail, pour respecter sa solitude.
— Elle doit avoir faim, déclara Mara, qui s’était tournée vers lui.
— Oui, probablement.
Comme ils se regardaient sans rien dire, Brock en profita pour admirer ses immenses yeux verts et ses lèvres rose pâle. Tout à l’heure, quand il serait seul et en sécurité, il se remémorerait à loisir son corps et ses seins et la puissance incroyable qu’avait montrée cette femme quand elle avait expulsé son bébé.
— Brock, murmura Mara, si près qu’il sentit son haleine sur sa peau. Je voulais te dire, pour l’hôpital et tout ce qui s’est passé ensuite…
— Je t’assure que je n’ai pas fait exprès d’assister à l’accouchement.
— Je sais.
— C’est l’infirmière qui m’a…
— Ça ne fait rien. Tu m’as été d’une grande aide. Merci beaucoup, dit-elle en lui décochant un sourire timide, avant de bondir hors de la voiture.
Elle ouvrit la portière arrière et se pencha sur la banquette pour détacher le siège de bébé.
« Mara, sois la bienvenue », pensa Brock en sortant à son tour. Il était temps d’affronter la réalité : Mara était une mère de famille et non une petite copine affriolante. Elle ne l’aimait pas. Au contraire, elle lui en voulait et le tenait pour responsable du tour affreux qu’avait pris sa vie. Et, par-dessus tout, elle appartenait à Abby et Todd et à eux seuls.



Chapitre 6
— Je m’appelle Rosa Maria Hernandez et voici Ermaline Criddle et… Oh, Seigneur ! Avez-vous vu ce bébé ? Quelle merveille ! Elle est jolie comme un cœur !
Mara restait figée dans le vestibule, tandis que la gouvernante et son aide se pressaient autour du couffin, béates d’admiration devant le plus jeune membre de la maisonnée. Rosa Maria était une petite femme boulotte aux prunelles noires comme du charbon et à la chevelure corbeau. Elle avait le sourire le plus gai que Mara ait jamais vu et s’extasiait devant Abby avec un plaisir manifeste.
Loin d’être en reste, Ermaline montrait le même enthousiasme, alors qu’elle était le parfait contraire de la gouvernante : longue comme un jour sans pain, un peu gauche, on aurait dit qu’elle n’avait pas mangé de la semaine. Pourtant, malgré de grandes dents bien trop grosses pour sa bouche, elle avait l’air gentil et sans malice.
— C’est une vraie poupée, déclara-t-elle. Et elle n’a que trois jours ? Franck — c’est mon mari — et moi, on a eu quatre enfants. Eh bien, je vous jure qu’ils n’ont jamais été aussi minuscules.
— Les enfants grandissent tellement vite ! s’exclama Rosa Maria qui tapota la joue de Mara. C’est inimaginable. Un jour on les berce dans ses bras, et le lendemain matin, ils passent déjà leur permis de conduire. Profitez bien de celle-ci pendant qu’il est encore temps, madame… euh…
— Madame Barnett, lança Brock qui entrait, ses bagages à la main.
— Appelez-moi Mara. Cela ne me dérange pas… au contraire.
— Non, madame Barnett, insista Brock. Ici, nous restons légèrement conventionnels.
Mara serra sa fille dans ses bras sans répliquer. Il lui fallait assimiler qu’elle pénétrait dans le monde de Brock qui allait devenir le sien. Deux gouvernantes ? Bien sûr, la maison était vaste, mais qui mettait du désordre ? Et cet homme âgé en coiffe blanche, tablier blanc et foulard blanc noué autour du cou, qui était-il ?
— Pierre Britton, se présenta le vieil homme d’une voix aiguë avec un bref signe de tête. A votre service, madame.
Mara lança un regard interrogateur à Brock.
— Pierre est notre cuisinier. Tu n’as qu’à lui dire ce que tu désires manger et il te le préparera, expliqua celui-ci. Sauf si tu réclames des hamburgers. Ça, Pierre s’y refuse.
— Je suis un chef, pas un gâte-sauce, madame. J’ai étudié auprès des plus grands.
— Il me tarde de goûter votre cuisine.
— J’ai nourri ce gamin-là toute sa vie, et admirez sa forme, répondit le chef, fier comme Artaban.
L’entendre parler de Brock comme d’un petit garçon la fit sourire. Elle se tourna vers son mari qui était en train de soulever ses valises. La vision de ses biceps tendus lui rappela, s’il en était besoin, que le gamin était depuis longtemps devenu un homme.
— Si je suis en pleine forme, c’est que je vais au moins une fois par semaine me goinfrer de steaks hachés et de haricots frits avec les vachers, rétorqua-t-il malicieusement.
— Oui ! s’exclama Pierre, outré. Vous n’êtes qu’un sale garnement !
— On ne peut pas vivre exclusivement de cuisine française.
— Quand je pense à cette viande moitié crue et moitié carbonisée, à ces pommes de terre baignant dans la graisse, à ces haricots cuits au lard, j’en ai des frissons. C’est terrible, terrible ! protesta le vieil homme.
Passant devant Mara, Brock lui décocha un sourire narquois.
— J’adore l’asticoter, lui chuchota-t-il. Viens, je vais te faire visiter la maison.
— Vous vous rendez compte qu’il engouffre même des tacos ! protesta Pierre, alors que Mara, portant Abby dans les bras, traversait le hall couvert de tomettes. Des tamales, des nachos, du chili… sans parler du menudo !
— Qu’est-ce que vous avez contre le menudo ? s’insurgea Rosa Maria.
— C’est bon pour les vaches !
— Vous lui faites bien manger des escargots !
— Avec votre chili, vous allez lui brûler les boyaux !
— Et vous, vous allez lui donner une crise cardiaque à force de le bourrer d’éclairs au chocolat !
— Cela fait vingt-cinq ans qu’ils se disputent. Ils ne sont jamais aussi contents que quand ils se sautent à la gorge, plaisanta Brock qui introduisait Mara dans le grand salon.
Tout en songeant à ce couple qui partageait depuis si longtemps l’existence de Brock, la jeune femme, son bébé dans les bras, pénétra dans l’immense pièce qui constituait le cœur de la maison. A trois mètres et demi de hauteur, d’impressionnantes poutres de bois brut barraient le plafond, reposant sur des encorbellements tarabiscotés, creusés à même les murs ; pour les parois, on avait conservé la nuance chaude et rosée de l’adobe, simplement recouverte d’un enduit léger, même autour des niches qui exposaient des objets d’artisanat mexicain.
Mara s’absorba dans la contemplation des paniers tressés par les femmes apaches mescaleros, des récipients d’argile peints et cuits dans les pueblos de Santa Clara et de San Ildefonso, des kachinas sculptées et décorées par les Indiens hopis. Le sol de terre cuite était recouvert d’un immense tapis ancien navajo, aux motifs mystiques, dont les couleurs, blanc, gris, noir et marron, évoquaient les nuances du paysage du Nouveau-Mexique.
— J’entretiens le feu tout au long de l’année, même en été, dit Brock qui se dirigea vers la cheminée monumentale, un mélange original de pierres et de briques sculptées. J’espère que ça ne t’ennuie pas.
— Non, murmura Mara, qui comparait ses vieux meubles dépareillés, ses canapés délabrés, ses lampes dégottées dans des vide-greniers à ceux qu’elle voyait ici : longues et moelleuses banquettes de cuir, fauteuils de lainage capitonné, commodes de style, tables incrustées d’argent et luminaires en fer forgé répartis dans la pièce.
— Au départ, la maison se réduisait à ce seul bâtiment, lui expliqua Brock.
Il la conduisit vers les fenêtres situées au nord, d’où l’on dominait les vastes plaines qui s’étalaient jusqu’aux monts San Andres.
— Cette partie de la maison a plus de cent ans. L’autre façade donne sur la cour, la nouvelle piscine et les jardins. Quand on s’est installés ici, après que mon père a acheté le ranch à l’héritier du premier bâtisseur espagnol, la cuisine, la salle à manger et la bibliothèque étaient encore des chambres. J’étais gamin.
Elle suivit Brock le long d’un grand couloir où étaient exposés des objets hispaniques et précolombiens.
— Je constate que ton père collectionnait l’artisanat du Nouveau-Mexique.
— Non, c’est moi. Partout où je vais, je me procure de nouveaux objets. Ce que je préfère, c’est l’art indigène : les paniers, les poteries, les bijoux en argent, les tissages, mais quand une peinture me séduit vraiment, je l’achète aussi.
Mara considéra bouche bée les originaux de Peter Hurd, Henriette Wyeth et Gordon Snidow accrochés au mur. Parmi eux se trouvait une grande Passion, certainement un Gorman, ou un autre peintre de la même école. La valeur de ces tableaux était inestimable, pourtant Brock semblait traiter ce couloir rempli de chefs-d’œuvre avec la considération qu’il aurait eue pour un frigidaire couvert de gribouillages d’enfant.
— Quand je dégotte un objet religieux d’origine hispanique, un retable ou une figure de saint, je suis heureux comme un rat qui a trouvé un fromage, plaisanta-t-il, tandis que Mara, serrant Abby contre son épaule, essayait de ne pas se laisser distancer.
Cette nouvelle surprenante excitait sa curiosité.
— Todd ne m’avait jamais dit que tu étais amateur d’art.
— Je ne sais pas pourquoi il te l’a caché. Quand on partait ensemble, je passais mon temps à chiner.
— C’est ton père qui a rajouté deux ailes à la maison ?
— Non, c’est moi.
— Toi ?
— Bien sûr, ça te surprend ?
Mara, ayant toujours cru que Brock n’était que l’ombre de son père, ne pouvait le nier. Todd avait omis de lui dire que c’était son ami qui avait agrandi la vieille maison. S’il avait évoqué quelquefois son goût pour l’histoire, il n’avait jamais mentionné sa collection d’artisanat ancien. Aussi s’était-elle figuré que l’intérêt de Brock pour l’archéologie n’était qu’un caprice parmi tant d’autres : le parachute ascensionnel, la spéléologie, le deltaplane, le rafting, sans parler de l’escalade.
— Il y a six ans, à la mort de mon père, j’ai repris le ranch. Il avait fondé la Barnett Petroleum et se consacrait exclusivement aux gisements qu’il possédait dans le sud de l’Etat, sans se soucier du domaine qui allait à vau-l’eau, ce qui me rendait fou. Quand les forages ont commencé à s’épuiser, il a perdu tout appétit de vivre et a sombré dans l’alcool.
Mara connaissait bien le problème. Elle avait vécu plus d’une fois dans des familles d’accueil où la boisson était un fléau.
— Quand j’étais à la fac, je venais au ranch le week-end pour tâcher de remettre de l’ordre. Et quand mon père est mort, juste après mon diplôme, je suis rentré ici et j’ai repris le domaine en main.
— Tu t’es débarrassé de la société pétrolière ?
— J’ai trouvé un groupe à Artesia qui la gère pour moi, mais je surveille régulièrement les opérations pour ne pas perdre le contrôle. La vente du pétrole couvre ses coûts d’extraction et rapporte même quelques bénéfices, d’ailleurs pas si négligeables. Je place l’argent en actions et en obligations et je laisse mes courtiers de New York s’amuser en Bourse.
Mara considéra le petit être qu’elle portait dans les bras. Actions, obligations, œuvres d’art, reliques inestimables, pétrole, bétail… Tout cela lui paraissait tellement étranger ! N’ayant jamais eu d’argent, elle ne concevait pas comment on pouvait « s’amuser avec ». Quand elle releva les yeux, elle comprit que Brock lisait sur son visage comme un livre ouvert. Il se défendit :
— Je verse aussi de l’argent à des fondations et à des œuvres caritatives.
— Todd m’en a parlé, éluda-t-elle, sans laisser transparaître à quel point Brock avait pu être, entre eux, un sujet de discorde.
En effet, quand elle disait à Todd son mépris pour l’insouciance de son meilleur ami, sa témérité, son irréflexion, sa manière absurde de jeter l’argent par les fenêtres, Todd montait aussitôt sur ses grands chevaux pour le défendre bec et ongles.
— N’importe, continua-t-il. Mon but a toujours été de remettre cet endroit sur les rails. Cette année, c’est la première fois en trente ans que le ranch fait des bénéfices.
Mara ne l’avait jamais entendu s’exprimer avec autant de fierté, ce qui prouvait manifestement son attachement au domaine. Ainsi, Brock était capable de se motiver pour quelque chose qui le surpassait et surpassait même son goût pour l’aventure. C’était un aspect de lui qu’elle ne soupçonnait pas et qui l’intriguait plus qu’elle n’était prête à l’admettre.
— Ce sont les bénéfices de ton élevage qui servent à restaurer la maison ?
— Non, ceux du pétrole, malheureusement, répondit-il en poussant une lourde porte. Bien que nos activités soient enfin devenues rentables, le ranch est loin de fonctionner à plein régime. J’ai encore du pain sur la planche. Voici votre appartement.
A la vue de la pièce spacieuse, Mara, saisie, pressa si fort Abby contre elle que le bébé émit un petit cri. Son appartement entier aurait pu tenir dans la chambre ! Et le décor ! D’épais tapis de haute laine couvraient le plancher de chêne ciré, un grand lit ancien à baldaquin occupait un des murs, tandis qu’en face, dans un coin, deux fauteuils flanquaient une cheminée conique en forme de ruche.
— Une cheminée ! s’exclama-t-elle, s’efforçant de retenir un cri de surprise.
Brock, qui avait remarqué sa stupeur, eut un sourire ravi.
— J’en ai installé une dans chaque chambre.
— C’est… joli, dit-elle en se dirigeant vers les hautes baies vitrées qui couvraient tout un pan de mur.
Joli ? Quel euphémisme ! La chambre bénéficiait d’une vue époustouflante sur la plaine que dominaient à l’horizon les monts Andres, embrumés de mauve et d’indigo. Deux portes-fenêtres ouvraient sur une vaste véranda, agrémentée de tables et de chaises en osier ; une balancelle, suspendue aux poutres, oscillait doucement dans la brise.
— Les autres portes donnent sur la cour, l’informa Brock.
Toujours sous le choc, Mara le rejoignit pour jeter un coup d’œil au jardin plongé dans l’obscurité. On discernait à peine les contours de la piscine et de la terrasse.
— J’ai créé un jardin adapté à ces terres arides en plantant des fleurs sauvages locales, des cactus et des végétaux qui supportent la chaleur et la sécheresse. J’ai aussi installé une petite cascade au bord de la piscine. Dans une partie du domaine, située de l’autre côté de la montagne, j’ai découvert une chute d’eau qui déferle sur d’immenses rochers antédiluviens. La nuit, quand on ne réussit pas à dormir, le bruit est proprement terrifiant.
Existait-il vraiment quelque chose capable de perturber le sommeil de Brock Barnett ? Etonnée, Mara leva les yeux vers lui. Quel contraste, ce soir, entre son profil de médaille, nimbé dans les rayons du soleil couchant, et la douceur de ses grands yeux bruns ! C’était étonnant. Jusqu’à présent, tout ce qu’elle avait remarqué chez lui, c’étaient des mâchoires saillantes, des pommettes et des arcades sourcilières taillées à la serpe, une forfanterie insupportable, un éternel sourire supérieur et des formules à l’emporte-pièce qui laissaient toujours un goût amer sur son passage.
Qui était donc cet amateur d’art insoupçonné, chérissant les jardins et les cascades ? Pourquoi, dans chacune des chambres, construire une cheminée en forme de ruche ? Et qu’est-ce qui pouvait bien perturber son sommeil ?
— Viens voir la chambre d’enfant, reprit-il. Elle est à côté.
Mara pénétra derrière lui dans la pièce voisine, où tous les objets flambant neufs qu’il avait mentionnés se dressaient comme à la parade : un berceau, une chaise haute, un transat, une baignoire…
— Un fauteuil à bascule ! s’exclama-t-elle enchantée à la vue d’un grand siège de bois au dossier confortablement incurvé. Il sera parfait pour allaiter.
Elle courut au fauteuil et s’y lova, blottie contre les coussins moelleux. Le siège se mit aussitôt à osciller silencieusement, sans à-coups. Instantanément, Abby tourna son visage crispé par la faim vers le sein de sa mère. Mara leva les yeux sur Brock : il se tenait dans l’ombre, les mains dans les poches, le chapeau baissé sur les yeux.
— Tu aimes ce fauteuil ? demanda-t-il.
— Il est parfait, répondit-elle. Je l’adore.
— Je vais voir où en est le dîner, dit-il, comme Abby commençait à se manifester.
La porte se referma derrière lui et Mara dégrafa son corsage en songeant qu’elle pourrait facilement s’habituer à un tel style de vie.
*  *  *
« Toc, toc ? »
Mara, qui observait sa fille en train de dormir paisiblement, redressa la tête. Rosa Maria lui faisait signe du seuil de la chambre.
— Pierre m’a demandé de vous informer qu’il va bientôt être l’heure de dîner. Il désire savoir si vous préférez être servie dans la salle à manger ou dans le bar ?
— Le bar ?
— Oui, celui qui se trouve à droite, dans le couloir.
Mara lança un dernier coup d’œil au berceau. Abby pouvait se passer d’elle quelques minutes. Elle entra dans sa chambre, essayant d’imaginer ce bar dont l’évocation lui donnait l’impression d’être à l’hôtel.
— Vous ne l’avez pas vu ? demanda Rosa Maria qui l’avait suivie dans sa chambre et préparait son lit pour la nuit. C’est une grande salle avec des tables, des chaises, un bar, une piste de danse, un écran de cinéma, un billard et plein d’autres choses. C’est là que M. Barnett organise ses fêtes, vous savez ?
— Non, je l’ignorais.
— Bien sûr ! Il a une foule d’amis à Las Cruces qui viennent souvent ici et s’attardent parfois pour la nuit.
« Ça ne m’étonne pas », pensa Mara. Juste quand elle commençait à s’accoutumer au Brock amateur d’art, voilà que le fêtard refaisait surface. L’autre Brock n’était-il donc qu’un rôle endossé pour l’impressionner ? Ou était-ce pour impressionner ses amis qu’il gaspillait sa fortune en achetant des objets précieux ?
Elle déboucla sa valise. Combien de temps allait-il lui falloir supporter de vivre à proximité du centre des plaisirs de Brock Barnett ? Il y avait fort à parier que sa bande de Las Cruces n’allait pas tarder à débarquer. Des étrangers allaient-ils bientôt envahir les chambres, des femmes se prélasser au bord de la piscine, ou même coucher dans le lit de Brock ?
Sans famille pour fêter avec elle la naissance d’Abby, sans mère pour l’aider à s’occuper de son bébé, ses seuls amis restés au loin, Mara se sentit soudain atrocement seule. Endurer la présence d’une bande de noceurs lui paraissait au-dessus de ses forces. Préoccupée, elle tira un jean de sa valise.
— Je ne pense pas qu’un bar soit le lieu idéal pour élever un enfant, asséna-t-elle, irritée.
— Oh, rassurez-vous ! Ils vont tous adorer Abby. Les amis de M. Barnett sont des gens… très bien. Ils sont juste…, hésita Rosa Maria.
— Ils sont quoi ?
— Je pensais à certains d’entre eux. Je me demande s’il leur a parlé…
— De moi ?
— Du mariage.
— Ne vous faites pas de bile. Ce n’est qu’une pure formalité. Il n’y a aucune ambiguïté entre nous et tout le monde devrait en être informé.
— Monsieur nous a avoué — à nous qui travaillons ici — qu’il ne vous connaissait pas très bien, risqua la gouvernante en tapotant les oreillers. Vous êtes bien la veuve de son meilleur ami ?
— J’étais l’épouse de Todd Rosemond.
— Je suis désolée de ce qui lui est arrivé.
Mara rangea son jean, ses chemisiers et ses dessous dans les tiroirs de la grande commode victorienne proche de son lit en cherchant quoi répondre.
— Moi aussi, j’en suis désolée, murmura-t-elle enfin.
— M. Rosemond était un homme charmant.
— Vous connaissiez mon mari ?
— Pas très bien, mais il passait ici de temps en temps, quand M. Barnett et lui partaient en expédition. Je me souviens d’un de ses passages, avant leur vol en montgolfière, et d’un autre, quand ils sont allés explorer une grotte près de Carlsbad. Mais c’était bien suffisant pour se rendre compte que c’était un homme bien. M. Barnett semblait toujours heureux, quand il rentrait d’une expédition avec lui. Il paraissait… plus léger, vous comprenez ?
— Je n’en suis pas sûre.
Mara, qui ne souhaitait surtout pas qu’on lui rappelle l’amitié qui avait lié son mari et Brock Barnett, se sentait mal à l’aise du tour qu’avait pris la conversation. En effet, si les deux hommes ne s’étaient pas connus, Todd serait encore vivant. Il tiendrait son enfant dans ses bras, il pourrait embrasser sa femme et leur vie n’aurait pas été réduite à néant.
C’était déjà assez dur de perdre son mari, sans qu’on lui rappelle que celui qui comptait le plus pour Todd, après sa femme, était l’homme qui avait trahi sa confiance.
— Vous comprenez, M. Barnett est très… solitaire, reprit Rosa Maria. En apparence, il est dur et solide, mais c’est qu’il s’enferme derrière d’épaisses murailles, comme dans un donjon, sans s’ouvrir à personne.
— Ceux avec qui il fait la fête ne sont donc pas ses amis ?
— Eux ? gloussa Rosa Maria en déposant une carafe en cristal et un verre sur la table de chevet. Non ! Il ne parle pas avec ces gens. Ils dansent, boivent, nagent, s’amusent. Ça ne va pas plus loin.
— Pourtant, Brock paraît plutôt insouciant.
— Oui, il sait s’amuser, mais ça ne dure jamais. Il retourne vite à ses habitudes : la solitude et le travail acharné, avec parfois des crises de colère. Quand on le connaît, on sait que c’est sans importance et qu’il finit toujours par se détendre. Alors, il siffle en travaillant, il fait des blagues, il taquine Pierre… comme ce soir. Néanmoins, quand il rentrait d’une excursion avec votre mari, on le savait toujours. Vous vous demandez pourquoi ?
Non, Mara ne se demandait rien du tout, mais elle était sûre d’avoir tout de même la réponse.
— Parce qu’il posait les pieds sur la table.
— Quoi ? s’esclaffa la jeune femme. Les pieds ?
— Oui, sans même ôter ses bottes. Vous comprenez, normalement, le matin, M. Barnett se tient raide comme la justice. Il farfouille dans son PowerBook, il sort son Dictaphone, son téléphone sans fil, ses stylos et planifie toute sa journée pendant le petit déjeuner. Il enregistre ses directives sur son petit magnétophone, il gribouille, il fait la tête à tout le monde… bref, il nous rend nerveux.
— J’imagine.
— Mais quand il rentrait d’excursion, sa bonne humeur durait plusieurs jours. Il était détendu. Il oubliait son bloc et son Dictaphone dans la voiture et il se balançait sur sa chaise, les pieds sur la table.
Mara ne put se retenir de sourire. Bien sûr, l’image de Brock les bottes sur la table était comique, mais ce qui la réconfortait, c’était de constater que Todd avait touché tous ceux qui l’avaient croisé par ses qualités de cœur.
— M. Barnett n’est plus le même depuis la mort de votre mari. Cela fait des mois qu’il ne parle à personne. Il est à cran, difficile à vivre et encore plus exigeant qu’avant. Il ne supporte pas qu’on n’agisse pas à sa façon.
— J’en sais quelque chose. Durant l’accouchement, quand j’étais en plein travail, il me reprochait de ne pas agir suivant la logique.
— Ah, oui, la logique ! s’esclaffa Rosa Maria. Ça, c’est tout lui : logique, ordre, organisation, structure et perfection sont ses leitmotive. Il ne cesse de me répéter : « Rosa Maria, vous devez viser l’excellence. Tout doit être parfait. »
— Comment pouvez-vous supporter ça ?
— Parce que M. Barnett a un cœur d’or et qu’il est très sensible. Mais cette sensibilité est enfouie, cadenassée. Le seul qui pouvait l’atteindre, c’était son meilleur ami.
— Eh, dites donc, vous ! claironna Ermaline Criddle du seuil de la porte. Pierre fait sa crise. Il cogne les casseroles, répand de la farine partout et clame qu’il y a plus d’une demi-heure qu’il a envoyé Rosa Maria demander où madame souhaitait dîner. La salle à manger ou le bar ?
— Ermaline, tu n’as qu’à dire à ce foutu cuisinier…, commença Rosa Maria, les poings sur les hanches.
— Arrête ton manège, s’il te plaît, la coupa Ermaline. Il faut bien qu’il sache. Où voulez-vous dîner, madame Barnett ?
— Appelez-moi Mara et je ne…
La jeune femme prit un moment pour réfléchir. Le bar était plus proche de la chambre du bébé, mais l’idée de manger dans ce lieu de perdition ne lui souriait guère. D’un autre côté, elle ne souhaitait pas frayer trop souvent avec Brock, même si elle ne pouvait nier que cet homme au cœur « cadenassé » l’intriguait.
— Vous devriez choisir la salle à manger, lui conseilla Rosa Maria. Vous pourrez toujours surveiller votre enfant par l’Interphone.
— L’Interphone ?
— Allez Ermaline, va dire à ce vieux busard qu’il peut servir son précieux dîner dans la salle à manger principale.
— Non, je ne suis pas certaine, se récria Mara, mais Ermaline était déjà partie.
— Priez pour que Pierre n’ait pas cuisiné des escargots, déclara Rosa Maria en disparaissant sur ses talons.
Mara, abattue, fixa la porte. Todd était parti à jamais et voilà qu’elle s’était liée à un homme qui possédait un bar dans sa maison, souriait peu, était perpétuellement en quête de perfection et rendait tout le monde nerveux.
Il lui tardait vraiment de dîner avec lui.
*  *  *
Brock jeta un coup d’œil ostensible à sa montre quand elle entra dans la salle à manger, son coussin à la main.
— Ici, nous dînons à 19 heures, lança-t-il, tandis qu’elle s’asseyait sur sa chaise, après y avoir posé le coussin.
— Je nourrissais Abby et les nouveau-nés n’ont pas d’horaires, répliqua-t-elle.
— Tu lui donnes à manger chaque fois qu’elle pleure ? Comment peut-elle se régler ?
— On appelle ça : nourrir à la demande.
L’épisiotomie et ses seins gercés la faisaient tellement souffrir qu’elle en avait l’appétit coupé. De plus, malgré sa fatigue, elle allait devoir veiller et avait du mal à cacher son irritation.
— Tu dois te souvenir que Todd n’est plus là, que je n’ai pas de mère pour m’aider et que les bébés ne sont pas des machines. Ils suivent leur instinct.
Brock plongea le nez dans son assiette à soupe. Il n’avait jamais envisagé que Mara puisse se sentir isolée ou avoir besoin d’aide. A l’hôpital, les infirmières lui apportaient son bébé, elle l’allaitait et basta ! Il n’avait pas vu plus loin. L’opération le mettait d’ailleurs si mal à l’aise que, la plupart du temps, il s’esquivait.
— Et si elle a faim au beau milieu de la nuit ?
— C’est ce qui arrive d’ordinaire, rétorqua Mara qui dépliait sa serviette. Ne vous ennuyez pas, Ermaline, l’arrêta-t-elle, comme la bonne levait sa louche. Je vais le faire moi-même. Je refuse qu’on me serve.
— Oh ! Madame Barnett…
— Appelez-moi Mara.
— Nous servons toujours à table.
— Laissez-moi faire, je peux…
— Ça va, Ermaline, la coupa Brock. Posez la soupière sur la table.
Lançant des regards inquiets à Mara, la bonne déposa son fardeau à côté d’un bouquet de fleurs fraîchement coupées et retourna en hâte dans la cuisine.
— Je suis désolée de l’avoir vexée, déclara la jeune femme. Mais je ne suis pas habituée à tout ce décorum.
— Quelque chose ne te convient pas ?
— Tout est si grand ici, si solennel, bafouilla-t-elle en plongeant sa cuillère dans son assiette. Tu te rends compte que Rosa Maria m’a ouvert mon lit ?
— Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Elle l’a toujours fait pour moi.
— Je n’ai besoin de personne pour ouvrir mon lit, affirma Mara en le fixant droit dans les yeux. Et je veux vivre comme je l’entends.
— Parfait.
— Je refuse qu’on m’appelle madame Barnett.
— Pourtant, c’est ton nom.
— Non, je m’appelle Mara. Et je ne veux pas qu’on me flatte ou qu’on soit au garde-à-vous devant moi. Encore moins qu’on organise des surprises-parties dans mon aile.
— Des surprises-parties ? répéta Brock, perplexe, en essayant, sans succès, de déchiffrer ce qu’elle voulait dire.
— Le bar, à côté de la chambre d’Abby, je t’interdis d’y organiser tes orgies.
— Des orgies ? Mais de quoi parles-tu ?
— Et tu manges ! s’offusqua-t-elle en constatant qu’il plongeait sa cuillère dans sa soupe.
— Bien sûr, je mange ! Ce n’est pas parce que tu délires à propos d’orgies au fond d’un bouge que je dois laisser ma soupe refroidir.
— Rosa Maria n’a pas parlé d’un bouge mais d’un bar. Il paraît que c’est là que tu fais la fête avec tes copains de Las Cruces. Puisque tu commences à manger, j’en conclus que tu ne dis jamais le bénédicité.
Brock se figea, décontenancé. Des larmes perlaient aux cils de Mara qui paraissait au bord de la crise de nerfs. Quelle catastrophe ! Si elle s’écroulait en sanglots, il serait totalement démuni. D’ailleurs, il l’était déjà. Qu’est-ce qui pouvait la mettre dans un tel état ? Etaient-ce ces histoires d’orgies ou le fait qu’il dînait sans avoir dit ses prières ? Il n’en avait aucune idée.
— Moi, je prie toujours avant de manger, pour remercier Dieu de me prodiguer ses bienfaits, martela-t-elle en détachant chaque syllabe, comme si elle le prenait pour un simple d’esprit.
— Je comprends, dit Brock qui continuait à manger. Alors, vas-y.
Le feu pétillait dans la cheminée, ce qui n’empêchait pas Mara d’être transie, perdue au milieu de cette vaste salle à manger froide et caverneuse où Brock et elle se faisaient face, aux deux extrémités d’une immense table. Sur la nappe immaculée trônaient deux chandeliers en argent, assortis aux couverts et à la vaisselle en porcelaine fine. Elle frissonna. Jamais elle ne s’était sentie aussi peu à sa place, aussi perturbée et émotive. Si seulement…
— Todd et moi, nous nous tenions par la main, dit-elle dans un souffle.
Brock considéra, perplexe, sa main qui portait toujours l’alliance et la bague de fiançailles offertes par Todd.
— Je sais qu’il te manque terriblement, déclara-t-il, ayant enfin compris de quoi il retournait.
Incapable de parler, Mara hocha la tête.
— Si ça te fait du bien, tu peux me tenir la main, proposa-t-il.
Saisie, elle leva les yeux. Brock s’était approché et attendait, les mains tendues vers elle, paumes grandes ouvertes. Avec réticence, elle y plaça les siennes, frémissant au contact de la peau burinée et calleuse. Comme il était différent de Todd !
— Vas-y, murmura-t-il en baissant la tête.
— Non, vas-y toi, murmura-t-elle. Je ne pourrai pas.
Brock avala sa salive et se redressa, manquant de plonger le nez dans la chevelure dorée de la jeune femme. Il avait beau être entré, gamin, dans l’église de Las Cruces, il ne connaissait pas le premier mot d’une prière. Dans d’autres circonstances, il aurait rejeté la requête de Mara, mais elle était au bord des larmes.
— Seigneur, commença-t-il. Nous voici à table et… non, ça tu le sais déjà. Nous pensons à Todd, il nous manque sacrément, à tous les deux.
« Mon Dieu ! J’ai tout fichu en l’air », se dit-il en jetant un regard furtif à Mara qui, gardant la tête baissée et les yeux clos, ne réagit pas.
— Nous voudrions que Todd soit là avec nous, continua-t-il. On voudrait tant qu’il puisse voir Abby. Seigneur, merci pour le bébé que tu nous as donné… euh… que tu as donné à Mara. Et pour la nourriture aussi. Merci pour tout. Amen.
Quand Brock rouvrit les yeux, Mara était en pleurs. Il se dit qu’il avait tout gâché et se replongea dans son assiette. Bon sang ! Il ne savait pas comment s’y prendre avec cette femme ! Mara avait beau être son épouse, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle attendait d’un mari. Quoi qu’il fasse, il n’arriverait jamais à la cheville de Todd.
— Merci d’avoir prié pour Abby, murmura-t-elle en se tamponnant les yeux avec sa serviette.
— C’était tout naturel.
— Je voudrais tellement qu’il ne lui arrive rien de mal.
— Que veux-tu qu’il lui arrive ? Elle est en sécurité ici, affirma-t-il en avalant une gorgée de soupe, qui lui parut soudain insipide.
Mara ne lui faisait pas confiance pour le bébé. D’ailleurs, ce n’était pas étonnant, vu ce qui était arrivé à son mari.
— Pourrais-tu, dorénavant, organiser tes réceptions dans l’aile est ? demanda-t-elle.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de réceptions ?
— Rosa Maria m’a parlé de ta bande de copains qui viennent boire et jouer au billard et qui, parfois, restent même dormir ici. Brock, il m’est impossible de laisser des ivrognes tourner autour d’Abby.
— Des ivrognes ? reprit Brock qui venait de sursauter. Mes amis ne viennent qu’une ou deux fois dans l’année et ce ne sont pas des ivrognes.
— Qu’importe ! Je refuse que des étrangers s’approchent d’Abby, affirma-t-elle avec hostilité.
— Mara, ce sont des gens très bien ; pour la plupart, de vieux copains de fac, des associés ou des propriétaires de ranch.
— Qui jouent au billard, regardent des films, dansent et boivent toute la nuit.
— Bien sûr, c’est ce qu’on appelle s’amuser !
— Je sais ce que c’est que s’amuser ! s’insurgea-t-elle en le foudroyant du regard.
Ses larmes s’étaient taries aussi vite que s’évanouissait le moment de tendresse furtif qu’ils venaient de partager et Mara s’en réjouissait. Elle n’avait aucune envie de prier main dans la main avec Brock, pas plus qu’elle ne voulait qu’il se sente concerné par Abby.
— Laisse ma fille à l’écart de tes copains.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? Te cacher pour le restant de tes jours ?
— Me cacher ?
— Exactement : te terrer au fond d’un trou pour lécher tes blessures ?
Révoltée, Mara se dressa, son coussin à la main.
— Qu’est-ce que tu connais au chagrin ? Abby m’appartient et je compte l’élever à ma façon. Tu n’as pas voix au chapitre. Je me dois de la protéger, ce qui signifie écarter d’elle toute mauvaise influence. Et je compte bien le faire. Si quelqu’un souffre ici, c’est Abby et si elle souffre, c’est à cause de toi.
Pressant l’oreiller sur sa poitrine douloureuse, Mara se dirigea à grands pas vers la sortie.
— C’est toi qui fais souffrir les autres, lui cria Brock. C’est toi qui souffres. Et je ne sais même pas s’il y a moyen d’y remédier.
Mara s’affala contre le mur du couloir en sanglotant.



Chapitre 7
Le lendemain matin, aux aurores, Brock fit irruption dans la salle à manger. Il était d’une humeur massacrante.
— Rosa Maria, où est mon PowerBook ? hurla-t-il, furieux. Je l’avais laissé dans mon bureau, à côté du fax. Il n’y est plus ! cria-t-il en tapant son Stetson sur la table.
Il posa son attaché-case à terre et fit tomber une pluie de stylos et de crayons à côté de son assiette. Sacré nom d’un chien ! Où pouvait bien se trouver ce foutu PowerBook ? Il y conservait tous les dossiers du ranch — les disques de sauvegarde restant à l’abri dans son coffre, tant qu’ils n’étaient pas entreposés à la banque.
— Une semaine d’absence et c’est le chaos, grommela-t-il en se laissant tomber sur sa chaise.
— Voici vos œufs benedict, annonça Ermaline qui se précipita, un plateau d’argent à la main. Où est Mme Barnett ?
— Où est donc Rosa Maria ? lui retourna Brock. Ça fait trois fois que je l’appelle.
— Elle n’est pas dans le salon ? Pourtant, c’est toujours par là qu’elle commence son ménage.
— Non, elle n’y est pas.
Il repoussa brutalement son siège. En ce moment, tout allait à vau-l’eau. Il avait passé la majeure partie de la nuit à faire les cent pas dans la cour. Il n’arrivait pas à trouver le moyen de remettre un semblant d’ordre dans sa vie. Résultat : il était épuisé, il avait égaré son ordinateur, sa gouvernante avait disparu et, d’ici un quart d’heure, il était supposé inspecter le bétail du secteur nord.
Il ouvrit l’Interphone et aboya :
— Rosa Maria, si vous êtes quelque part dans cette maison de malheur, je vous attends dans la salle à manger. Fissa !
Il attendit une seconde puis rouvrit la liaison générale. Un lourd sanglot d’enfant s’éleva dans la pièce.
— Oh, non ! gémit la voix de Mara dans le haut-parleur. Merci beaucoup, Brock ! C’est réussi ! Ne pleure pas Abby, maman est là.
Brock s’immobilisa, tétanisé. Il n’avait pas pensé qu’il pouvait réveiller le bébé. C’était ça le cœur du problème : la présence d’Abby et de Mara chamboulait toute la maisonnée. Elles le perturbaient.
— La voici, madame Barnett, lança Rosa Maria à travers l’Interphone. Restez donc au lit, je vous apporte votre petit ange. Vous avez été debout toute la nuit.
— En tout cas, une bonne partie, c’est vrai, répondit Mara. Bonjour mon trésor. Tu as faim ? Oh, Rosa Maria, vous ne pouvez pas imaginer comme je vous suis reconnaissante. C’est si gentil de me l’amener. Je suis épuisée et j’ai mal partout.
— C’est un plaisir. Je passais justement dans sa chambre pour jeter un coup d’œil à Abby. Voyez, elle n’a pas faim. C’est M. Barnett qui lui a fait peur. A-t-on idée de beugler comme ça par l’Interphone ? Tss ! Ce garçon ne voit pas plus loin que le bout de son nez.
— J’ai l’impression qu’il voulait que vous le rejoigniez dans la salle à manger.
— Il crie comme un veau, alors que c’est lui qui a oublié son PowerBook dans sa voiture, la dernière fois qu’il est allé vous voir à l’hôpital. On dirait que cet homme ne peut pas déjeuner sans son ordinateur et tout son saint-frusquin.
A l’autre bout de la maison, Brock fit la grimace. Il était partagé entre l’envie de fermer l’Interphone et celle de jeter ces deux ingrates à la porte pour les punir de leur insolence. Impuissant, il fourra ses mains dans ses poches.
En effet, il avait bien laissé son PowerBook dans la voiture.
— Rosa Maria, je me demande si Abby va bien, chuchota Mara. J’ai peur qu’elle soit malade. C’est normal qu’elle se réveille si souvent la nuit ? On croirait qu’elle a attrapé quelque chose.
— Mais non. Elle ne fait pas encore la différence entre le jour et la nuit, c’est tout. Tout ce qu’elle sait, c’est qu’elle a faim, qu’elle est mouillée ou qu’elle se sent seule dans son grand berceau. C’était sa première nuit dans sa chambre. Dans quelque temps, elle va trouver son rythme. C’est vous qui avez besoin de sommeil.
— J’ai l’impression d’avoir été écrasée par un camion.
— Je connais ça, pouffa Rosa Maria. Je me souviens dans quel état j’étais après la naissance des miens. Rassurez-vous, vous vous en tirez très bien. Et ce n’est pas facile quand on est toute seule. Il vous faudrait un gentil mari qui s’occupe bien de vous. Je suis sûre que si M. Rosemond…
La gouvernante s’interrompit, confuse.
— Oh, pardonnez-moi, je ne devrais pas évoquer votre mari.
Brock éteignit brutalement l’Interphone. Enfin quoi ? C’était lui le mari de Mara ! Même si Todd manquait à tout le monde, il était parti et ne reviendrait jamais. A entendre Rosa Maria, on aurait dit que Todd — qui ne pourrait jamais être père — s’en serait tiré mieux que lui.
Il fixa d’un œil sinistre son œuf froid, baignant dans la sauce hollandaise figée. Il avait beau être son mari, Mara lui avait clairement fait comprendre qu’il ne serait jamais le père d’Abby. Elle désirait assumer seule sa maternité et, même s’il avait voulu l’aider, elle l’aurait rabroué.
Il devait considérer Mara et sa fille comme une obligation financière parmi d’autres. Il veillerait à leur bien-être, leur offrirait le toit et le couvert, les entretiendrait, mais ça s’arrêterait là. Il ne leur devait rien de plus.
De toute façon, il ne connaissait rien aux bébés, il ne pouvait leur être d’aucune aide. Il prit rageusement son chapeau. Ça tombait très bien qu’il n’ait jamais appris à être un mari ou un père, parce que ce rôle ne l’attirait pas plus que ça.
D’un pas décidé, Brock se dirigea vers la porte de service en s’enfonçant le chapeau sur les yeux. Sa maisonnée comportait deux nouveaux habitants ? Parfait ! Il allait faire comme pour ses nouvelles têtes de bétail : les enregistrer dans son ordinateur, mettre tous leurs paramètres en équations, calculer leur prix de revient en nourriture, estimer leurs dépenses médicales futures et chiffrer le coût de l’hivernage.
Tout ça allait lui coûter les yeux de la tête et il ne rentrerait jamais dans ses frais.
Mais c’était le prix à payer.
*  *  *
Mara avait fini de nourrir Abby. Elle refixa le bonnet à la bretelle de son soutien-gorge et contempla quelques instants le petit visage blotti au creux de son épaule. Avec son nez minuscule, froissé d’être resté pressé sur le sein, sa bouche en bouton de rose à peine entrouvert, sa fille était si jolie et si délicate que Mara en eut le cœur serré.
Il ne s’était écoulé que quatre jours depuis sa naissance, et elle l’aimait déjà plus qu’elle s’en serait crue capable. Qu’importaient les nuits blanches, les seins gercés, les os moulus, comparés au précieux fardeau qu’elle tenait dans ses bras ?
Elle refoula ses larmes. Est-ce qu’elle recouvrerait un jour la maîtrise de ses émotions ? La veille au soir, elle s’était emportée contre Brock pour un bien piètre prétexte. Quel culot de lui faire la morale parce qu’il ne priait pas avant de manger ! Et puis, qu’est-ce qu’elle savait de ses amis de Las Cruces ?
Hochant la tête, Mara enroula Abby dans la couverture blanche qu’elle avait tricotée durant sa grossesse. Elle devait convenir que depuis la mort de Todd, Brock s’ingéniait à lui faire plaisir, qu’il se montrait gentil et attentionné, et elle, elle le rabrouait continuellement, critiquant ses moindres faits et gestes. Pas de doute, il fallait qu’elle s’excuse.
Elle glissa du fauteuil et s’apprêtait à soulever le voile qui couvrait le berceau pour y reposer sa fille quand elle s’interrompit. Mieux valait se mettre tout de suite en quête de Brock, car il était presque midi. Il allait rentrer déjeuner. Si elle emmenait Abby, cela lui épargnerait peut-être une dispute et lui donnerait une chance d’avouer ce qu’elle ressentait.
Mara hésita. Elle n’avait pas encore pris sa douche et portait toujours sa chemise de nuit froissée. En même temps, elle rechignait à remettre ses vêtements de grossesse, même si c’étaient encore les seuls qui lui allaient.
Qu’à cela ne tienne ! Elle se fichait bien de plaire à Brock Barnett ! Elle sortit de la chambre d’enfant et s’engagea d’un pas résolu dans le couloir, se répétant ce qu’elle allait lui dire : « Brock, je tiens à te remercier pour ta gentillesse et tout ce que tu as fait pour Abby et moi. » C’était aussi simple que ça.
Gentil, Brock Barnett ? Mara sourit à cet adjectif presque saugrenu, qui ne collait vraiment pas avec l’image qu’elle se faisait de son nouveau mari. Arrivée à la hauteur du bar, elle se souvint de leur altercation de la veille et pressa Abby sur son cœur, soudain curieuse d’en savoir plus sur ce « lieu de perdition ». Après une seconde d’hésitation, elle poussa la porte.
Cachée derrière le bar, Ermaline redressa la tête en sursaut :
— Oh ! Vous m’avez fait une de ces peurs !
Chiffon à poussière dans une main, produit cirant dans l’autre, elle s’adossa aux boiseries.
— Eh, bien ! reprit-elle. Ne dirait-on pas Mme Barnett ? Qu’est-ce que vous faites par ici ?
— Un petit tour. Et vous ?
— Je fais le ménage ici tous les matins, avant d’aller aider Pierre en cuisine. C’est moi qui suis préposée à l’aile ouest et qui sers à table. Rosa Maria s’occupe des appartements de M. Barnett et des pièces de séjour, tandis que Pierre règne sur la cuisine. M. Potter, lui, se charge des jardins et de la cour. Alors, qu’est-ce que vous pensez de notre bar ? Avez-vous déjà vu un endroit pareil ?
Mara examina la longue salle au sol couvert de tomettes mexicaines, qui comportait une piste de danse, un billard, des jeux, une jolie petite cuisine et des banquettes confortables.
— Je ne pensais pas… Je n’imaginais pas du tout le bar comme ça.
— Malheureusement, personne ne vient plus, lâcha Ermaline en soupirant. C’est dommage. Avant, M. Barnett donnait des soirées très chic. On accrochait des lampions dans la cour, Monsieur faisait venir un orchestre, ses invités arrivaient de Las Cruces et tout ce beau monde s’amusait bien. Ils nageaient dans la piscine, faisaient des barbecues, dansaient, bref… tout le toutim ! A Noël, Monsieur organisait un bal avec un feu d’artifice. Franck et moi, on était invités. D’ailleurs, M. Barnett invitait tout le monde. Au jour de l’an aussi, on faisait une fête du tonnerre. Malheureusement, ça a bien changé aujourd’hui.
Mara constata qu’en effet, les fenêtres étaient recouvertes de draps qui empêchaient le soleil de novembre de pénétrer dans la pièce.
— Que s’est-il passé ?
— Un jour, M. Barnett nous a annoncé qu’il n’avait plus le temps de faire la fête. Pierre est le seul qui a osé protester. Vous savez à quel point il aime cuisiner, il ne supportait pas d’exercer son art pour une seule personne. Si vous aviez vu toutes les spécialités françaises qu’il sortait de ses fourneaux quand M. Barnett recevait ses amis. Vous vous seriez crue à Paris.
— Pourquoi Brock ne trouve-t-il plus le temps de s’amuser ?
— A présent, il se consacre entièrement à son ranch. Il passe ses jours et ses nuits avec ces idiotes de vaches, à les marquer au fer, à les attraper au lasso, à les nourrir et je ne sais quoi encore… Il les regroupe pour les mener de-ci, de-là… Il court sans cesse les marchés, les foires, les expositions. Imaginez-vous que le jour où il a acheté son taureau de concours, il a fallu qu’on vienne tous l’admirer. « Dites, Ermaline et vous aussi, Rosa Maria, qu’il nous a dit comme ça, vous n’auriez pas envie de jeter un œil à mon nouveau simmental ? » Comme si on pouvait différencier ces satanés bestiaux !
— Il n’emmène pas ses amis voir son bétail ?
— Non, personne. A part feu votre mari.
Mara baissa les yeux sur les bagues que Todd lui avait offertes. C’était dur de réaliser qu’elle n’avait pas eu l’exclusivité de son mari.
— M. Barnett et votre époux aimaient arpenter le ranch, continuait Ermaline. Il y a des ruines au pied des falaises. Ils n’arrêtaient pas d’y traîner leurs guêtres et de parler du bon vieux temps. Oh, il arrive encore parfois que sa bande de copains débarque, mais, à la vérité, il n’a plus grand-chose de commun avec eux. Même s’il ne veut pas le reconnaître.
— Brock a donc tellement changé ces dernières années ?
— Pour sûr !
Ermaline vaporisa le dessus du bar, qu’elle se mit à frotter avec son chiffon.
— A une certaine époque, M. Barnett passait toutes ses nuits dehors et dormait toute la journée, reprit-elle. Mais c’était quand il était en fac et que son papa — le vieux M. Barnett — dirigeait encore le ranch. Monsieur avait une foule d’admiratrices, il adorait les voitures de luxe, les grosses sonos, tout un tas de trucs de ce genre, alors que maintenant, il s’échine au travail. Ses amis de Las Cruces sont tous devenus banquiers, experts-comptables, hauts fonctionnaires. Ils se fichent bien des taureaux simmental et M. Barnett en est conscient. J’ai l’impression qu’ils aimeraient bien que Monsieur redevienne comme avant, quand il vivait une vie de bâton de chaise, qu’il avait l’argent facile, qu’il roulait en voiture de sport et tutti quanti… Mais pour lui, la seule chose qui compte désormais, c’est que son ranch tourne bien et ça, on ne peut pas y arriver en courant les filles. De toute façon, têtu comme il l’est, impossible de lui faire faire quoi que ce soit contre son gré.
— Je commence à m’en rendre compte.
— Les choses doivent se faire comme il le veut ou pas du tout, s’esclaffa Ermaline.
Mara parcourut la salle, admirant au passage les tableaux modernes, les tapis rouges de laine épaisse et l’immense cheminée qui occupait le fond de la pièce, où s’entassaient des bûches énormes. Près de l’âtre était placé un fauteuil de forme baroque, une pièce artisanale unique, sculptée dans les branches sinueuses d’un genévrier sauvage. Elle caressa le bois de cet objet bizarre aux accoudoirs formés de plusieurs rameaux entrelacés. Un épais coussin en velours vert en constituait l’assise. Elle ne put résister et s’y assit, Abby sur les genoux.
— C’est M. Barnett qui a fabriqué ce fauteuil, lui apprit Ermaline, qui époussetait les lampes à l’autre extrémité de la pièce. C’est une de ses créations. Il adore fabriquer des objets.
— C’est lui qui a fait ça ? s’étonna Mara, qui considéra, perplexe, le siège tarabiscoté.
— Vous ne le saviez pas ? Il possède un immense atelier, avec plein d’outils. Les nuits où il n’arrive pas à dormir, si vous ne le trouvez pas dans la cour, sûr qu’il est fourré là-bas. C’est lui qui a fabriqué la plupart des meubles que j’époussète au cours de la journée. Par exemple, cette table et ce banc là-bas, et puis la commode, près de la fenêtre. Il vous a même fabriqué un fauteuil à bascule.
— Celui de la chambre d’enfant ?
— Oui. Toute la semaine dernière, sitôt rentré de l’hôpital, il se changeait et fonçait droit à l’atelier. Et vous auriez vu ce nuage de sciure ! On aurait dit qu’il était possédé. Il a beau nous avoir assuré que ce mariage n’était qu’une formalité, pour prendre soin de la femme de son meilleur ami, Rosa Maria et moi, on a l’impression qu’il en pince pour vous. Ou peut-être bien pour votre bébé. En tout cas, ce fauteuil, c’est pour vous qu’il l’a fabriqué. Ça ne fait aucun doute !
— Oh, Ermaline, je ne…
— Quand il l’a apporté à la maison, il m’a demandé : « Ermaline, voulez-vous l’installer dans la chambre d’enfant ? C’est pour la maman du bébé. » Textuellement !
Perplexe, Mara essayait d’assimiler toutes ces informations, les yeux fixés sur Abby. Etait-ce vraiment pour elle que Brock avait fabriqué ce joli fauteuil ? Elle n’arrivait pas à y croire. Dire qu’elle l’avait traité avec tant de froideur ! A cause de ce qui était arrivé à Todd, elle n’envisageait jamais que le pire venant de cet homme, alors qu’il s’était décarcassé pour lui fabriquer un fauteuil à bascule.
— Il faut que je lui parle. Tout de suite, annonça-t-elle en sautant sur ses pieds. J’ai des choses à clarifier.
— Si vous espérez le trouver, vous allez être déçue. Il traîne dehors de l’aube au crépuscule.
Mara s’immobilisa, surprise.
— Il ne revient pas déjeuner ?
— Non. Parfois, il rate même le dîner. Il adore partager le repas des vachers. Pierre pique une crise chaque fois qu’il ne se pointe pas au dîner, ce qui arrive plus souvent qu’à son tour. Il m’est arrivé de ne pas le croiser d’une semaine.
— Pourtant c’est son foyer.
Ermaline vaporisa le plateau de la table.
— Bien sûr que c’est chez lui. D’ailleurs, il gère sa maison à la perfection. Mais à quoi sert un foyer, si vous n’avez personne à retrouver le soir ?
Elle étala son chiffon sur la table et se mit à frotter.
— Si vous le trouvez, faites-le-moi savoir, reprit-elle. J’ai un besoin urgent de produit pour les vitres.
*  *  *
Après avoir déjeuné seule dans sa chambre et avoir fait une longue sieste, Mara se doucha et enfila une longue tunique rose en tricot, légèrement plus seyante que ses autres vêtements de grossesse. Elle lui arrivait à mi-cuisses. Avec une paire de caleçons roses, elle serait à peu près présentable.
Après s’être assurée qu’Abby dormait, elle se brossa les cheveux et les natta, puis les noua d’un ruban rose. Ensuite, pour la première fois depuis la naissance de sa fille, elle se maquilla légèrement : un soupçon de blush, un nuage de poudre, un trait de crayon, une touche de mascara et elle eut enfin l’impression de se retrouver dans les reflets du miroir.
Mais, qu’elle le veuille ou non, elle n’était plus la Mara Rosemond d’autrefois. Désormais, elle était une mère de famille et l’épouse d’un éleveur de bétail : Mme Barnett. Sans Brock, elle serait à la rue, sans le sou et sans travail. Le moins qu’elle pouvait faire, c’était de remercier l’homme qui l’avait tirée de ce mauvais pas.
Elle alla vérifier une nouvelle fois si Abby dormait bien, puis s’engagea dans le long couloir qui menait à la salle à manger. Elle éprouvait toujours la même sensation de malaise quand elle déambulait à travers l’immense maison déserte où elle ne se sentait pas à sa place, mais les choses s’amélioraient tout de même : elle réussissait à marcher sans gémir, ses seins gonflés n’étaient plus aussi sensibles et, cerise sur le gâteau, le miroir lui avait appris que son ventre commençait à s’aplatir.
— Vous voilà ! s’exclama Ermaline, surgissant de la cuisine au moment où Mara pénétrait dans le vestibule. Pierre vous a préparé ses fameux roulés au fromage et un délicieux poulet dont vous me direz des nouvelles.
— Brock vient-il dîner ?
— J’en doute. On ne l’a pas vu de la journée. Et vous ?
— Moi non plus.
— Il va falloir vous y habituer, déclara la bonne qui prit un plat dans le placard, avant de retourner en hâte dans la cuisine.
Mara tira la chaise où elle s’était assise la veille, supposant que c’était sa place. Ayant grandi en famille d’accueil, elle n’avait jamais eu de place attribuée à table. Au début de son mariage, elle installait leur couvert n’importe où ; ils dînaient sur le canapé, d’autres fois au comptoir de la cuisine et même, parfois, debout, sur le pouce.
Un jour, Todd, excédé, avait tiré une des chaises de cuisine et décrété :
— A partir de maintenant, tu t’assiéras là. Ce sera ta place.
Aussi, pendant les cinq années suivantes, s’était-elle assise à la table en formica, en face de son mari, simplement séparée de lui par les assiettes en plastique et les verres en Pyrex. Quel bonheur !
— Pierre vous salue bien, lança Ermaline qui entrait dans la salle à manger, les bras chargés d’un lourd plateau d’argent. Poulet au marsala, annonça-t-elle en soulevant un couvercle argenté. Ça veut dire qu’il a été cuit dans du vin. Et voici les petits légumes, les roulés et une salade aux échalotes. Quand vous aurez terminé, je vous apporterai le dessert. J’ai pu y jeter un coup d’œil en douce, je peux vous dire que c’est un gâteau au fromage.
Elle s’apprêtait à servir Mara quand elle se retint, confuse.
— Oups ! J’avais oublié.
— Ce n’est rien, Ermaline. Suivez donc vos habitudes.
Avec un soupir de soulagement, la domestique emplit son assiette.
— Vous comprenez, je travaille ici depuis longtemps. J’étais au service du vieux M. Barnett et ensuite j’ai continué avec son fils. On m’a formée à l’ancienne.
— Moi aussi j’ai mes petites habitudes, répondit Mara en souriant.
— Je n’en doute pas. Quand on vit un certain temps avec quelqu’un, on se familiarise avec ses manies, on en vient à prendre des habitudes et on finit par apprécier tous ces petits riens qui constituent le quotidien. Mon Dieu ! Je ne sais pas ce que je deviendrais si je perdais mon Franck. On en a parcouru du chemin ensemble ! On est mariés depuis si longtemps qu’on s’est bâti notre petite routine. Mais il ne faut pas vivre dans la nostalgie. Vous avez votre fille et M. Barnett maintenant. C’est déjà énorme.
— Je doute d’« avoir » M. Barnett.
— Personne n’a encore possédé cet homme. Il croit qu’il ne veut pas s’attacher, mais nous savons toutes deux que c’est loin d’être un mal incurable.
Ermaline couvrit les plats et reprit son plateau.
— Si vous désirez de la musique, je peux allumer la stéréo du salon et diriger le son par ici, proposa-t-elle.
— L’Interphone est-il ouvert ? s’enquit Mara. Je voudrais surveiller ma fille.
— Bien sûr, répondit Ermaline qui traversa aussitôt la pièce pour enclencher le haut-parleur. Comme ça, vous pourrez entendre son moindre vagissement. Je déteste cette foutue machine. On ne peut jamais savoir si quelqu’un vous écoute. Bon, n’hésitez pas à utiliser la clochette si vous avez besoin de quoi que ce soit, lança-t-elle avant de disparaître dans la cuisine.
— Merci.
Depuis la mort de Todd, Mara vivait seule, elle restait seule dans son appartement, dormait seule… Alors pourquoi éprouver un tel désarroi à se retrouver seule à table ?
Elle plongea sa fourchette et son couteau dans l’assiette et découpa quelques morceaux de poulet qui lui parurent insipides. C’était pourtant un plat délicieux. Etait-ce à cause du baby blues ?
Pour se changer les idées, elle allait téléphoner à Sherry et l’inviter à venir passer le week-end. Ce serait l’occasion de faire admirer son bébé et d’avoir des nouvelles de l’église qu’elles fréquentaient toutes deux, de leurs amis communs, et même du muséum d’histoire où Mara passait tant de temps autrefois. De plus, Sherry lui raconterait les derniers potins de sa boutique.
Non ! Pourquoi ennuyer son amie ? Comment pouvait-elle avoir besoin de dérivatifs ou se sentir isolée quand trois domestiques se trouvaient dans la cuisine à côté et qu’Abby dormait au bout du couloir ? Elle se fichait bien de Brock, alors que pouvait lui faire son absence ?
Mastiquant machinalement une bouchée de poulet, elle s’efforça de retrouver ses raisons de détester Brock Barnett. Même si elle n’avait jamais connu le fin mot de l’histoire et n’y tenait pas du tout, c’était bien Brock qui avait entraîné son mari dans cette aventure insensée, c’était lui le chef de cordée, donc le responsable de sa mort. Son absurde témérité l’avait privé de son unique amour et avait enlevé son père à Abby.
Alors pourquoi n’arrivait-elle pas à haïr Brock comme elle l’aurait dû ? Elle piqua un morceau de salade. Parce qu’il l’avait accompagnée à l’hôpital ? Parce qu’il lui avait tenu la main durant l’accouchement ? Parce qu’il lui avait fabriqué un fauteuil à bascule ? Rien de tout ça ne suffisait à le pardonner d’avoir provoqué la mort de Todd.
Le fait est qu’elle ne réussissait pas à le haïr autant qu’elle l’aurait dû. Etait-ce parce qu’elle le voyait si peu que son mépris avait perdu de sa virulence ?
— Voulez-vous du dessert ? demanda Ermaline en passant la tête par l’entrebâillement de la porte. Le gâteau est au chocolat. Pierre l’a décoré de cerises et l’a arrosé de sa sauce au rhum.
— Hum ! Ça paraît tentant.
— Rosa Maria et moi on l’a goûté. Il est délicieux.
— Alors, d’accord.
— Elle veut du gâteau ! lança la bonne par-dessus son épaule. Pierre voudrait savoir si vous avez apprécié le poulet.
— Il est excellent.
— Elle l’a aimé ! transmit Ermaline au cuisinier. Elle dit qu’il est sublime.
Elle gloussa, découvrant des dents démesurées. Mara ne put faire autrement que de lui retourner son sourire.
— Sublime ?
— Pierre adore qu’on use de superlatifs quand on parle de sa cuisine, répondit Ermaline qui débarrassait les plats. Alors madame Barnett, pensez-vous vous plaire chez nous ? Vous allez rester ?
— Oui, pour le moment.
— Nous espérons tous vous voir rester. Il ne faudra pas longtemps à M. Barnett pour s’habituer à votre présence.
— Comment s’accoutumer à quelqu’un qu’on ne voit jamais ?
— Oh ! Je ne vous l’avais pas dit ? Il vient juste de rentrer. Il va sûrement venir prendre sa part de gâteau, annonça Ermaline qui s’esquiva dans la cuisine, avant que Mara ait pu réagir.
Souffle coupé, la bouche sèche et le cœur battant la chamade, la jeune femme agrippa sa serviette pour tenter de se ressaisir. Elle n’avait aucune envie de voir Brock ni de se forcer à remercier un homme qu’elle détestait.
Non ! Il fallait qu’elle le voie. Non seulement elle était curieuse de savoir pourquoi il avait cadenassé son cœur et refusait d’appartenir à quiconque, mais elle avait besoin de découvrir pourquoi ses mains devenaient moites à la perspective de le voir entrer dans la pièce ? En fait, elle aspirait à ressentir l’étrange frisson qui la parcourait quand il posait les yeux sur elle. Elle voulait entendre sa voix.
Pas question ! Elle bondit sur ses pieds et repoussa sa chaise.
— Salut, Mara ! lança Brock en pénétrant dans la pièce.
La jeune femme, tétanisée, le regarda ôter son chapeau. Il était brun, grand et bronzé, et comme il avait de beaux yeux ! Oui, Brock était magnifique. Si séduisant que c’en était presque un péché. Elle se sentit secouée de frissons, son estomac se tordit et elle chancela. C’était toujours la même chose depuis qu’elle le connaissait. Chaque fois qu’elle le voyait, ça ne ratait jamais. Mais dès qu’il ouvrait la bouche et se mettait à fanfaronner, qu’il cherchait à tout régenter, elle se prenait à le détester cordialement.
— Tu as dîné ? demanda-t-il.
— Oui, tu m’as dit qu’on dînait à 19 heures.
— On dîne à 19 heures quand je suis là, rectifia-t-il avec un petit sourire contrit. J’ai mangé aux baraquements.
— Tu as raté le poulet au marsala.
— J’ai entendu dire qu’il était sublime.
— C’est vrai.
Immobile, la gorge serrée, Mara ne pouvait échapper à l’emprise de ses yeux bruns. Pourquoi n’était-elle pas capable de mobiliser toute son aversion pour cet homme ? Pourquoi tremblait-elle comme une feuille ? C’était sûrement le déséquilibre hormonal dont les femmes souffrent souvent après une naissance.
— Je crois que je vais prendre du gâteau au fromage, annonça Brock. Celui de Pierre est fameux.
— C’est un chef-d’œuvre digne des plus grands.
— Je vois que tu apprends vite, ironisa Brock. Si tu flattes Pierre dans le sens du poil, il viendra te manger dans la main.
Mara s’agrippa au dossier de la chaise pour ne pas poser la question qui lui brûlait les lèvres : « Brock, qu’est-ce qui pourrait te pousser à aimer une femme pour la vie ? »
Quelle idiote ! Elle se fichait bien de ses sentiments ou des motivations de son cœur glacé. Elle allait se rasseoir. Non, elle allait sortir pour le fuir.
— As-tu passé une bonne journée ? s’enquit-il.
— Très bonne.
— T’es-tu reposée ?
— Un peu.
— Le bébé va bien ?
— Elle dort.
— C’est parfait.
— Oui, fit-elle en affectant un sourire léger. Sauf que quelqu’un l’a réveillée atrocement tôt ce matin.
— J’en suis désolé, dit-il en posant son chapeau sur la table. Je te trouve différente, ce soir.
— J’ai pris une douche, expliqua Mara, gênée, qui s’en voulait de s’être maquillée.
— Et tu portes des vêtements normaux.
Brock l’examina des pieds à la tête et le regretta aussitôt. Ce soir, Mara était superbe. Durant ces quatre jours, son corps s’était épanoui en formes voluptueuses. Elle arborait maintenant des rondeurs à faire se damner un saint et ses longues jambes galbées n’étaient recouvertes que d’une fine couche de coton.
— Je peux enfin voir mes pieds, dit-elle.
Elle cherchait à lui rappeler la scène de la salle de bains, mais cela ne le fit pas rire. Sans relever la plaisanterie, il plongea son regard dans ses irrésistibles yeux gris vert. Gênée, elle abaissa ses longs cils, battit des paupières, puis s’humecta les lèvres. Brock, troublé, dut se maîtriser pour résister à l’envie de dévorer sa bouche sensuelle.
— Il va me falloir du temps pour me sentir de nouveau moi-même, ajouta-t-elle. Je devrais faire de l’exercice, mais en ce moment, c’est déjà un exploit de marcher dans le couloir sans gémir à chaque pas.
— Gémir ? reprit Brock. Je suis désolé, Mara, dit-il en lui prenant la main. Je n’avais pas imaginé… C’est vrai que tu viens de traverser une rude épreuve. Souhaiterais-tu utiliser le spa qui se trouve dans mon appartement ?
— Oh…
Elle aurait voulu retirer sa main, mais la présence si proche de Brock la chavirait. C’était surtout son odeur qui la troublait : un fumet de terre humide et de senteurs d’automne dont le séjour au grand air, dans la poussière et le vent l’avait imprégné. Il produisait sur elle l’effet d’un sortilège, auquel elle ne trouvait pas la force de résister.
— Ça fait un bien fou, après une dure journée, insista-t-il. L’eau chaude, les remous, la vapeur… C’est un vrai bonheur.
— Je te remercie, mais pas ce soir, répondit-elle en réussissant enfin à ôter sa main pour s’asseoir. Je suis morte de fatigue.
— A ta guise, dit-il, les yeux accrochés aux cheveux dorés qui s’étaient échappés de son ruban.
— Le dessert ! lança Ermaline à la cantonade. Asseyez-vous monsieur Barnett. Prendrez-vous du vin doux avec votre gâteau ?
Brock s’arracha à sa contemplation et fit le tour de la table.
— Non, merci. Je me sens un peu bizarre ce soir.
— Monsieur Barnett, vous devriez mettre la pédale douce sur la bière quand vous dînez avec les vachers, surtout en semaine, le tança Ermaline.
— Mais je n’ai pas bu une seule goutte ! protesta Brock en prenant sa fourchette, tandis que la bonne sortait de la salle à manger.



Chapitre 8
Brock qui fixait sa part de gâteau moelleux, dégoulinante de chocolat, se demanda pour la première fois de sa vie s’il n’allait pas se passer de dessert. Il ne pouvait détourner son esprit de Mara. Assise en face de lui, elle était si proche qu’il pouvait sentir son parfum, mêlé aux senteurs des bougies qui se consumaient sur la table. Il aurait dû s’interdire de la regarder. La veille au soir, ne s’était-il pas juré de se tenir à l’écart de la jeune femme ? Pourtant, à la seconde où il avait appris sa présence, tel un étalon qui flaire une jument, il s’était précipité dans la salle à manger.
Il hésita et piqua dans son assiette. Cette chose gluante avait un goût de colle à moquette. Mâchant péniblement, il se hâta d’avaler, mais la bouchée vint se bloquer contre sa pomme d’Adam. Il ne pouvait plus parler. C’était aussi bien !
Il avait mieux à faire que de se complaire dans ce romantisme béat. Il fallait qu’il arrête de fantasmer sur celle qui chamboulait son existence. Malgré ses bonnes résolutions, il avait été obsédé toute la journée par l’image de Mara. Qu’il charge sa remorque, visite ses granges, sillonne les routes poussiéreuses au volant de son 4x4, partout il voyait son visage : épuisé par l’enfantement ou éclairé d’un sourire timide et mystérieux, ou encore le fustigeant de son mépris cinglant… Quelles que soient les circonstances, Mara était toujours aussi belle. Il revoyait la nappe soyeuse de ses cheveux de miel répandue sur ses épaules, ses yeux ardents et volontaires brillant d’intelligence, sa bouche… Oh ! la bouche de Mara…
— Ce matin, j’ai visité le bar qui se trouve dans mon aile, annonça-t-elle.
— Ah bon ? répondit Brock qui s’efforçait de déloger la boule gluante de sa gorge.
— Il est magnifique.
— Mmm-hmm.
Il ne devait pas lever les yeux, au risque d’être foudroyé par sa beauté, mais ne pouvait pas non plus enfourner une bouchée de plus, sous peine d’étouffer. Il se mit à découper son gâteau en damier.
— Je crois que je t’ai mal jugé, murmura Mara. Tu comprends, je suis une femme rangée. Je n’ai pas grand goût pour les fêtes, surtout à proximité d’un bébé.
— Mmm.
— J’avais peur que ce bar entraîne trop d’agitation.
Brock releva la tête pour fixer aussitôt un point au-dessus de l’épaule de Mara.
— Non. C’est… euh… très calme ici, bafouilla-t-il.
— Oh, oui ! La maison est vraiment paisible.
Les yeux baissés, elle abîmait la croûte de son gâteau avec sa fourchette.
— J’ai l’impression que tu es souvent absent, reprit-elle, affectant l’indifférence.
— J’ai beaucoup à faire.
— A cause du bétail ?
— Oui.
— Brock, j’aimerais bien que nous discutions ce soir. J’ai des choses à te dire.
Cette fois, il la regarda. Mara scrutait son dessert aussi intensément que lui, tout à l’heure. Une rougeur discrète empourprait ses joues, accentuant l’éclat de sa peau lumineuse. Jamais il n’avait vu quelqu’un dégager une telle aura de douceur et de bonté. Dans son pull rose, avec ses longs cheveux dorés, on aurait dit une apparition. Pas de doute, il fallait qu’il fuie. Et vite !
— Ne t’en fais pas pour l’agitation, dit-il en repoussant sa chaise. Depuis quelque temps, je mène une vie presque monacale, même si autrefois…
— Merci pour tout, le coupa Mara qui, elle, le regardait droit dans les yeux.
— Merci ? Pourquoi ?
— Pour tout : la maison, la nourriture… Je te suis très reconnaissante d’avoir pris en charge les frais d’hôpital. Sans parler des meubles de la chambre d’enfant… Et merci aussi pour… le fauteuil à bascule.
— Quelqu’un t’a dit pour le fauteuil ? hésita Brock qui se frottait la nuque, mal à l’aise.
— Ermaline m’a raconté que c’était toi qui l’avais fabriqué.
— Ce n’est rien.
Comment sortir de cette situation embarrassante ? En effet, incapable de penser à rien d’autre qu’à lui faire plaisir, il avait profité du séjour de Mara à l’hôpital pour se lancer avec ardeur dans la fabrication d’un fauteuil à bascule. Même s’il se racontait que c’était pour le confort du bébé, il savait bien que c’était pour la jeune femme qu’il s’activait ainsi. Il s’était dépassé, utilisant toutes les ressources de son art. Ce n’était qu’une fois son chef-d’œuvre terminé qu’il s’était demandé ce qui lui avait pris de se démener à ce point pour une femme qui le méprisait. Comment Mara allait-elle interpréter son geste ?
— J’aime pratiquer la menuiserie, dit-il avec une nonchalance affectée. Ça me lave la tête.
— En tout cas, je l’apprécie beaucoup.
Elle se leva, fit le tour de la table pour s’approcher de lui.
— Brock, tu as fait plus que…
— Tout ce que j’ai fait, c’était pour Todd, la coupa-t-il.
Mara était si proche qu’il pouvait humer l’odeur de fleurs mouillées que dégageaient ses cheveux fraîchement lavés. Terrifié à l’idée qu’ils pourraient se toucher, il éleva la seule barrière qu’elle ne pourrait franchir.
— Tu te souviens qu’il était mon meilleur ami, lança-t-il, plus cassant qu’il ne l’aurait voulu. Si je ne peux pas le faire revenir, je peux au moins gérer tes problèmes matériels. C’est pourquoi je vous ai incluses toutes les deux dans mon budget. Toi et ta fille êtes répertoriées dans ma maison au même titre que Pierre, les bonnes ou le jardinier. Cela signifie que tu fais partie de mes frais généraux. Alors ne te préoccupe pas de l’argent. Je prendrai en charge ta nourriture, tes dépenses et tous tes besoins. Je connais mes obligations et je les assume toujours jusqu’au bout.
Il fuyait son regard et fixait la fenêtre derrière elle, comme si elle-même n’existait pas. Cela ne ressemblait pas au Brock qu’elle connaissait : le fonceur toujours prompt à saisir le taureau par les cornes, qui ne refusait jamais l’affrontement et pouvait foudroyer ses adversaires d’un seul regard.
Soit il l’évitait, pour une raison qu’elle ne saisissait pas, soit il considérait qu’elle n’était même pas digne d’une vraie discussion. Ne venait-il pas de lui affirmer qu’elle n’était pour lui qu’une obligation, un poste dans son budget, rien de plus ? Comment avait-elle pu imaginer que le fait de lui avoir fabriqué un fauteuil à bascule changeait quelque chose ?
— Je ne m’étais jamais considérée comme un poste budgétaire, répliqua-t-elle.
Elle n’avait pas reculé et avait habilement contourné ses défenses. Brock, déstabilisé, ressentit un creux au fond de l’estomac. Les yeux verts de Mara, plantés dans les siens, semblaient attendre une réponse. Lui ne cherchait qu’à refouler l’élan qui le poussait à la prendre dans ses bras pour l’embrasser.
— Je sais que tu ne songes qu’à agir au mieux, pour Todd, continua-t-elle, mais je préférerais être traitée en être humain.
— Quelqu’un t’aurait-il fait du tort ?
Mara baissa la tête. Comment lui expliquer qu’elle s’était sentie atrocement seule toute la journée ? Une mère avec un nouveau-né, dans une maison pleine de domestiques, de chaînes stéréo, de lecteurs de CD, de télévisions et de téléphones, n’avait pas le droit de se sentir délaissée. C’était pourtant ce qu’elle avait ressenti, sans savoir pourquoi.
— Non, au contraire, tout le monde me traite très bien, se récria-t-elle.
— Un membre du personnel t’a-t-il fait une réflexion désobligeante ?
— Oh, non ! Ils se sont montrés très polis.
— As-tu besoin de quoi que ce soit, de vêtements, de chaussures ? Veux-tu changer de chambre ?
— Non, j’ai tout ce qu’il faut et même davantage.
— Alors, quel est le problème ?
— Je n’ai pas seulement besoin de vêtements ou de chaussures. Je suis un être humain, Brock. J’ai des sentiments. C’est pénible d’avoir l’impression qu’on vous en veut.
— Personne ne t’en veut.
— Ce que j’essaye de t’expliquer, c’est que je désire être traitée comme une femme, non comme un poste dans ton budget. Est-ce trop difficile à comprendre ?
— Je comprends, répondit-il en la saisissant aux épaules. Mais tu ne dois pas m’en demander plus. Je fais tout mon possible… pour gérer au mieux la situation.
— Brock, tu ne peux pas me « gérer ». Je ne suis pas « une situation »… Je te répète que je suis un être humain. J’aimerais avoir parfois quelqu’un à qui parler. Et ça ne me déplairait pas non plus d’avoir un peu de compagnie au dîner.
Brock luttait pour ne pas perdre le contrôle.
— Je t’ai expliqué que je ne pouvais pas ramener Todd.
— Je le sais bien.
— Et je ne peux pas non plus le remplacer. Je ne suis pas Todd. Je ne le serai jamais.
— Qui t’a demandé d’être Todd ?
Brock hocha lentement la tête. Le pull de Mara était doux et souple sous ses doigts. Comme ses épaules étaient frêles et fragiles ! Il aurait été si facile de l’attirer à lui pour étreindre ce corps désirable.
— Tu m’en demandes trop, Mara.
— Pourquoi ? murmura-t-elle, si près qu’il sentit son souffle sur sa peau.
Brock chercha ses yeux, espérant y trouver la haine et le dégoût habituels : il n’y lut qu’une vulnérabilité mêlée de solitude et de chagrin. Mais ce n’était pas le moment d’abattre le mur qu’il avait érigé pour la tenir, ainsi que tous les autres, en dehors de sa vie. Plus qu’aucune autre femme, Mara lui était interdite. Elle appartenait à l’homme dont elle portait l’alliance.
— Tu es la femme de Todd, affirma-t-il, résolu à ne pas se laisser ébranler. Si je dois m’occuper de son affaire, comme j’y suis déterminé, il va me falloir travailler encore plus dur. Tu as peut-être des sentiments et des besoins, mais tu devras t’en débrouiller sans moi. Je n’ai pas le temps de partager tous tes repas ni de te rendre des visites de courtoisie. J’ai des factures plus lourdes, à présent que tu es là. Ce qui signifie que je dois rester sur la brèche.
Le voyant prendre son chapeau et lui tourner le dos pour s’en aller, Mara, furieuse, serra les dents.
— Todd ne serait jamais parti au milieu d’une conversation !
— Je t’ai dit que je n’étais pas Todd.
— Jamais mon mari ne m’aurait considérée comme une facture à payer.
— Je ne suis pas ton mari.
— Si, Brock. Après avoir visité ta maison, rencontré tes amis et découvert ce fauteuil, je commençais à entrevoir un homme à qui j’aurais pu pardonner. Je pensais que nous pourrions établir des rapports cordiaux et j’avais presque oublié les raisons qui m’avaient poussée à refuser de t’épouser. Je te remercie de me les rappeler.
— Il n’y a pas de quoi.
Le regardant disparaître dans l’ombre du couloir, Mara réalisa qu’il ne lui avait même pas fait l’aumône d’un regard.
*  *  *
— Alors, comment va Brock en ce moment ? s’enquit Sherry au téléphone. Est-ce qu’il te donne un coup de main pour le bébé ?
Mara, assise sur le lit, regarda avec une grimace la pile de minuscules T-shirts en coton qu’elle était en train de plier quand le téléphone avait sonné.
— Ça fait plus d’une semaine que je ne l’ai pas vu. Il passe en coup de vent et n’a même pas le temps de lire son courrier, alors ne parlons pas de m’aider avec Abby.
— Comment t’es-tu débrouillée pour ne pas le voir de la semaine ? Vous ne vivez pas dans la même maison ?
— Un jour, il faudra que tu viennes voir. On pourrait se côtoyer jusqu’à la fin des temps sans jamais tomber l’un sur l’autre.
— Et le soir, à table ?
— Il n’est jamais là. Il travaille tout le temps.
Mara laissa tomber un T-shirt sur la pile.
— Il dit qu’il a beaucoup plus de factures à cause de nous, reprit-elle.
— Quel minable ! Il essaye d’inverser les rôles ! Il veut retourner la situation et te faire croire que c’est toi qui lui es redevable.
— Qui sait ? De toute façon, je ne pense jamais à lui.
A peine ces mots prononcés, Mara réalisa son mensonge : tout au long de ces interminables journées de solitude, elle ne pensait qu’à lui. Quand elle parcourait les couloirs de la maison, elle étudiait chaque peinture de long en large pour découvrir ce qui avait pu le toucher dans ces œuvres. Quand elle examinait un meuble, elle imaginait ses mains sculptant le bois dur, le polissant, le lustrant pour obtenir cet éclat soyeux. Quand elle était entrée dans son salon pour examiner sa bibliothèque, elle avait déchiffré ses annotations dans les marges et pris note des titres qu’il semblait avoir relus.
Tous les matins, elle s’habillait pour le petit déjeuner parce qu’elle espérait le croiser avant qu’il ne parte travailler et tous les soirs, elle guettait le retour de son 4x4. Enfin, après la dernière tétée, elle allait s’asseoir sur la balancelle pour essayer de comprendre pourquoi cet homme l’obsédait ainsi.
C’était sûrement le baby blues.
— Eh bien, moi non plus, à ta place, je ne penserais pas à lui, déclara Sherry. Avec Abby, tu dois être débordée.
— A vrai dire, elle dort beaucoup.
— N’importe, la nourrir et s’occuper d’elle tout le temps est une sacrée charge. Tu ne te sens pas trop coincée ?
— Je ne dirais pas ça comme ça, répondit Mara en considérant l’immense chambre vide. J’aime tellement Abby que je suis ravie de passer tout mon temps avec elle. J’ai de la chance de pouvoir me reposer pour me remettre de l’accouchement.
— Mais ? Allez, Mara, je te connais comme si je t’avais faite. Quel est le problème ?
— C’est si calme ici ! Quand Abby dort, je me retrouve totalement seule.
— Todd te manque, n’est-ce pas ?
Mara ferma les yeux. Oui, Todd lui manquait. Pourtant, son chagrin commençait à s’estomper. Elle ne pensait plus à lui tout le temps, comme avant. Parfois, elle se demandait si elle n’aurait pas dû s’en sentir coupable.
— Il me manque, c’est vrai, et j’aspire à voir des gens.
— Pourquoi ne viendrais-tu pas à l’église, dimanche ? Tout le monde me demande de tes nouvelles.
— C’est un peu tôt pour laisser Abby. Elle tète encore trop souvent. Et puis, je n’ai rien à me mettre. Que des frusques qui me donnent l’impression d’être toujours enceinte.
— Oh, Mara ! Je suis sûre que tu es redevenue madame « j’ai une ligne de rêve ». Qu’est-ce que tu dirais si je venais te rendre visite ? J’adorerais jeter un coup d’œil au château de Brock.
— Ce n’est pas un château, juste une grande maison. Une maison bien trop grande, expliqua Mara dans un soupir.
Elle aurait pu montrer plus d’enthousiasme à l’idée de voir sa meilleure amie.
— J’ai des cadeaux de Noël pour Abby, reprit Sherry. Je pourrais les lui apporter.
— Noël ? Je n’y pensais même plus. J’imagine qu’il ne va rien se passer ici pour les fêtes. On dirait que je suis mariée au père Fouettard.
— Laisse à ton mari le bénéfice du doute, gloussa Sherry. Qui sait ? Le cœur du père Fouettard fondrait peut-être si on l’inondait d’amour et d’affection. Ta présence pourrait avoir sur lui un effet inattendu. Sois gentille et il se transformera peut-être en prince charmant.
— Rêve toujours, répliqua Mara, persuadée du contraire. Mais toi, pourquoi tu ne viendrais pas nous rendre visite dans une semaine ou deux ? A ce moment-là, je pourrai peut-être enfiler un jean.
— Et pourquoi pas dimanche prochain, dans l’après-midi ? Je te raconterai le sermon.
Mara s’esclaffa. Leur pasteur, malgré son cœur d’or, était à leur avis commun le prédicateur le plus ennuyeux de la terre.
— C’est d’accord. A bientôt.
— Au revoir, Mara.
La jeune femme reposa le combiné et s’étira au milieu des piles de robes miniatures et des chemises de nuit. Elle n’était pas fatiguée et Abby ne se réveillerait pas avant une heure ou deux. Néanmoins, elle ne pouvait sortir, car le bébé lui réserverait peut-être une surprise. Comment employer tout ce temps restant jusqu’au dîner ?
Elle avait déjà visité l’immense bâtisse de fond en comble. Les œuvres d’art avaient beau être magnifiques, l’architecture des lieux impressionnante, le ranch n’en était pas moins une prison dont elle ne pouvait s’échapper. On était en plein hiver. Impossible de jardiner, de nager, d’organiser un pique-nique ou d’aller se promener avec le landau.
Dans la maison, c’était pire. Il avait fallu qu’elle bataille pour que Rosa Maria accepte de la laisser s’occuper d’une partie du linge ; pour Pierre, pas question qu’il la laisse approcher de sa cuisine, et Ermaline refusait obstinément de lui laisser toucher au ménage. Pour l’occuper, ils lui avaient apporté des puzzles.
Mara se releva. Visiblement, Brock ne manquait pas d’occupations. Elle l’avait aperçu de loin, une fois ou deux, mais, la plupart du temps, elle ne faisait que voir son pick-up aller et venir. Quand il rentrait dîner, il se faisait servir son repas dans son bureau et, si le temps était trop mauvais pour travailler en extérieur, il passait toute la journée dans son atelier. La nuit, alors qu’elle nourrissait son bébé, elle y avait aperçu plusieurs fois de la lumière. Bien que sa chambre donnât directement sur la cour, en face de la sienne, elle aurait pu tout aussi bien se trouver sur la Lune.
« Il faut que je m’occupe, sinon je vais devenir dingue. » Mara songea à l’époque où elle courait toute la journée : elle enseignait à l’école, se ruait à l’épicerie, enfournait un plat dans la cuisinière, dînait en quatrième vitesse avec son mari, puis corrigeait les devoirs de ses élèves ou aidait Todd dans ses recherches pour la restauration du fort. Enfin, elle s’écroulait sur son lit, trop épuisée pour lever le petit doigt. Que ne donnerait-elle pour revivre une de ces journées au rythme effréné !
Elle parcourut le couloir en faisant glisser son doigt sur la paroi en brique crue. Elle avait adoré travailler avec Todd. Même si c’était lui le responsable du projet, elle avait effectué la plupart des recherches. Aujourd’hui ses dossiers, abandonnés dans une caisse au fond d’un placard, attendaient la décision des autorités.
Si elle était forcée de vendre l’affaire de son mari, les acheteurs seraient en droit de réclamer sa documentation. Mais Brock l’avait assurée qu’il allait la reprendre en main lui-même. Soudain, elle se rendait compte qu’elle ne lui avait même pas demandé ce que devenait la société. La restauration du fort était-elle toujours d’actualité ?
A cette idée, Mara ressentit son premier frisson d’enthousiasme depuis bien longtemps. Si Brock réussissait à remettre la société en marche et trouvait quelqu’un pour remplacer Todd, on aurait encore besoin de ses services. Brusquement, elle se souvint qu’une section de sa bibliothèque était consacrée à la guerre de sécession et à la colonisation qui avait suivi au Nouveau-Mexique. Peut-être y mentionnait-on les vieilles forteresses ? Peut-être même Fort Selden ?
Tout excitée, elle s’élança dans le salon. La bibliothèque, qui couvrait tout un pan de mur, contenait surtout des textes consacrés à l’histoire, l’anthropologie ou l’archéologie. Elle se dirigea directement vers la section qu’elle avait examinée la veille.
En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, elle avait entassé un monceau de livres. Désireuse de se fabriquer un refuge tranquille où passer le temps en attendant l’heure du dîner, elle amassa des coussins contre un mur pour lire confortablement. Fort Selden avait été construit en 1865, afin de protéger les colons qui traversaient la vallée de Mesilla ou qui s’embarquaient pour « le voyage sans retour » vers le nord du Nouveau-Mexique. Comme les Indiens n’avaient jamais représenté une menace dans cette région, le fort était dépourvu de murailles, mais possédait une structure très particulière.
Mara ouvrit un des volumes et en parcourut l’index. Quand elle aurait ressorti ses notes et ses dossiers du placard, elle utiliserait la bibliothèque de Brock pour enrichir sa documentation. Todd avait reconnu plus d’une fois qu’elle connaissait mieux l’histoire du fort que lui. Il faut dire que c’était elle qui se mettait en quête des détails historiques, alors qu’il s’occupait de la planification et de la conception.
La voix grave de Brock retentit soudain dans l’entrée :
— Si vous avez pris la peine de venir me chercher au beau milieu de mes pâturages, autant que vous entriez prendre un verre.
— On est samedi après-midi, Brock, on n’a pas le droit de travailler, lança une voix de femme. Aurais-tu oublié que c’est un jour de repos ?
Mara, dissimulée par l’angle de la bibliothèque, tendit la tête hors de sa cache. Un groupe de jeunes gens avait suivi Brock dans le salon : deux hommes et trois femmes, les joues rougies par le froid. Se frottant les mains et tapant du pied, ils se secouèrent pour ôter leurs lourds manteaux de laine et leurs gants fourrés.
— Ouah ! Ça pince, dehors. Allume vite un feu, Brock.
Celle qui parlait était une grande rousse aux longs cheveux dont le rouge à lèvres cuivré était assorti au vernis à ongles.
— Fais ça pour moi, chéri, insista-t-elle en lui décochant un clin d’œil et une tape sur les fesses.
— Je ne peux rien te refuser, Sandy, répliqua-t-il, amusé.
En le voyant se pencher pour l’embrasser sur la joue, Mara, saisie, crispa les mains sur son livre. Qui étaient ces gens ? Cette femme avait osé taper le derrière de Brock et, pour la remercier, il lui avait fait la bise ! Elle eut un sursaut de colère, puis se souvint qu’elle n’avait aucun droit sur cet homme. Il n’était rien pour elle et avait le droit d’agir à sa guise avec ses amis dans sa propre maison.
Elle se raidit, se sentant soudainement ridicule, vautrée ainsi avec ses livres. Elle aurait dû sortir de son refuge pour se présenter, même si elle n’en avait aucune envie. Elle se trouvait trop moche dans ces vêtements d’homme qu’elle avait achetés dès le début de sa grossesse, pour dissimuler la rondeur de son ventre. Ce soir, elle était affublée d’un collant noir et un T-shirt turquoise qui lui arrivait aux genoux. La dernière chose qu’elle désirait, c’était que ces hommes élégants et leurs sveltes petites copines la voient dans cette tenue et remarquent qu’elle avait gardé du ventre.
— Tu ne veux vraiment pas nous accompagner à cette soirée, Brock ? insista Sandy. Stéphanie et moi, on a fait un pari. Elle dit que tu ne viendras pas, alors que je soutiens le contraire. Tu ne voudrais quand même pas me décevoir !
Brock avait posé deux bûches sur le fagot de petit bois qui se trouvait dans la cheminée.
— Quel est l’enjeu ? s’enquit-il, une boîte d’allumettes à la main.
Il avait ôté son chapeau, son épaisse chevelure noire brillait. Il était si beau, avec sa chemise poussiéreuse, son jean qui pochait aux genoux, dans la lumière de cette fin d’après-midi, que Mara en fut éblouie. Pas étonnant que ces femmes le réclament à grands cris !
— Un double margarita, répondit Sandy.
Elle s’approcha de lui en chaloupant. Sanglée dans une courte jupe noire en cuir, des bas noirs, des bottes et un pull moulant, cette fille aurait pu figurer en couverture de Elle, et elle n’avait certainement pas accouché quinze jours auparavant.
— Une double ration, hein ?
Brock se tourna vers l’autre femme, une blonde sculpturale.
— Dis donc, Stéphanie, tu as pris un sacré risque !
— Chéri, j’ai parié à coup sûr : ça fait six mois que tu te caches, c’était évident que tu refuserais. Même quand Joe et Travis ont annoncé qu’ils allaient venir te chercher manu militari, je leur ai soutenu que tu ne viendrais pas. Tu es devenu un véritable ermite.
— Je suis très occupé, éluda Brock.
— Occupé ! Par un troupeau de vaches ? ironisa un des deux hommes qui lui prit les allumettes des mains.
— Un troupeau de nobles bovins, précisa l’autre. Brock, qu’est-ce qui t’arrive ? Depuis que tu as cinq ans, jamais tu n’es resté si longtemps éloigné des dames.
— Ouais, Brock, roucoula Sandy. Avant, tu m’appelais de temps en temps. Que se passe-t-il ? Tu en as trouvé une autre ou quoi ?
Mara retenait son souffle. Il fallait qu’elle sorte. Elle avala sa salive et repoussa les livres.
— C’est vrai, je me cachais, avoua Brock. Il y a quelques petites choses dont je ne vous ai pas parlé, mais…
— Excuse-moi, Brock, lança-t-elle en s’avançant dans la lumière.
Ils se retournèrent tous, surpris, et la fixèrent tandis qu’elle tirait gauchement sur son T-shirt.
— J’étais assise par terre, reprit-elle. Je lisais. Voudrais-tu me présenter à tes amis ?
Cinq paires d’yeux se tournèrent vers Brock qui, embarrassé, fourra ses mains dans ses poches.
— Euh… je te présente Stéphanie, Sandy et Justine qui est là-bas, dit-il. Et voici Joe et Travis. Je vous présente mon épouse, Mara, ajouta-t-il en regardant ses amis.
Il y eut un silence stupéfait, puis les cinq paires d’yeux se fixèrent de nouveau sur Mara.
— Non, Brock, ce n’est pas possible ! hoqueta Sandy. Tu t’es marié ?
— Oui. En fait, ce n’est pas tout à fait ce que vous pensez.
— Brock m’a épousée pour prendre en charge mon bébé, expliqua Mara.
— Un bébé ! s’écria Sandy d’une voix suraiguë. Tu as un bébé ?
— Non, ce n’est pas l’enfant de Brock, rectifia vivement Mara. Mon mari est mort. Brock était son meilleur ami et il a voulu nous aider. Comme j’avais du mal à m’en sortir, il a proposé de nous prendre en charge, ma fille et moi.
— Tu as épousé cette femme ? s’exclama Sandy en la toisant de haut en bas. Brock, tu n’as quand même pas épousé la femme de ton meilleur ami ?
— C’est une longue histoire, Sandy. Mais tu dois me croire quand je te dis que je suis marié. C’est pour cette raison que cela me paraît normal de rester au ranch ce soir.
— Il ne faut pas que tu restes à cause de moi, se récria Mara. Je vais très bien. Sors avec tes amis.
— Je n’y crois pas ! dit Sandy en soupirant.
Elle s’affala dans un des canapés de cuir et se couvrit les yeux en poussant un profond soupir.
— Ma vieille, tu me dois un double margarita, annonça Stéphanie. Ce soir, tu te retrouves toute seule.
Sandy eut un rire amer.
— Ce type est marié, je n’en reviens pas. Ce n’est pas vrai ! Je suis tombée dans une faille spatio-temporelle.
— Ce n’est qu’un arrangement, précisa Mara qui jeta un regard vers Brock, espérant qu’il allait la soutenir.
Mais il lui tournait ostensiblement le dos pour attiser le feu. Aucune aide à attendre de lui.
— Brock s’est senti responsable de moi, parce que j’ai eu une grossesse difficile et que j’ai hérité des dettes de l’entreprise de mon mari. Notre mariage n’est qu’un moyen de me procurer une couverture sociale et d’assurer l’avenir d’Abby.
— Abby ? s’étonna Sandy, le visage toujours caché.
— Ma fille.
— Brock a une fille !
— Brock n’est pas le père d’Abby… Il est seulement… celui qui la prend en charge… financièrement. Une sorte de tuteur ou de parrain, si vous préférez. N’est-ce pas Brock ?
— C’est ce que tu me répètes, en tout cas, rétorqua celui-ci, toujours tourné vers la cheminée.
Mara le fixa d’un œil courroucé. Ces gens n’étaient pas ses amis. Pourquoi devait-elle se justifier ?
— Oui, Brock aime à répéter que je ne suis qu’un poste dans son budget, reprit-elle. Vous imaginez le mariage ! Alors, je me soucie peu qu’il aille faire la fête en ville.
— Oh, oh… je perçois une légère nuance de ressentiment, observa Sandy en se levant. Voici qui me plaît ! Votre mari devait être l’architecte, l’ami de Brock tombé d’une falaise alors qu’ils jouaient à Indiana Jones. Vous le faites chanter ou quoi ?
— Pas du tout, intervint Brock.
Il se retourna, le tisonnier à la main, et foudroya successivement les deux femmes du regard avant d’affirmer :
— C’est moi qui ai offert de prendre soin de toi et du bébé.
— Il me semble que je t’en ai remercié.
— Oui, c’est vrai.
— Brock, tu ne me dois rien. Tu n’as pas à jouer les époux modèles, ce serait ridicule. Si tu veux sortir avec ta petite amie, surtout ne te gêne pas.
Mara vit le visage de Brock se durcir. Il serrait si fort les doigts autour du tisonnier que ses jointures avaient blanchi. Il était en colère parce qu’après l’avoir provoqué, elle l’envoyait valser dans les cordes et qu’il détestait ça. Mais que pouvait-elle faire d’autre ? S’il s’empêchait de sortir avec ses amis sous prétexte qu’il était marié, cela ne ferait qu’augmenter son ressentiment.
— Vas-y, ils t’attendent, murmura-t-elle pour l’inciter à partir, alors que son cœur l’implorait de rester.



Chapitre 9
Les mâchoires serrées, Brock luttait contre le trouble qui l’avait saisi quand Mara avait émergé de l’ombre. Blonde, élancée, elle se tenait devant lui, bras croisés et menton haut, comme si elle le défiait tout en cherchant à se protéger. Pas étonnant que Sandy ait été morte de jalousie : avec ce bleu turquoise qui accentuait l’éclat de ses yeux et ses longues jambes gainées de noir, Mara était éblouissante.
La femme qui se tenait devant lui incarnait tout ce qu’il désirait au monde, mais elle ne voulait pas de lui.
Bien sûr, Mara acceptait son argent. Mais si elle consentait à vivre dans sa maison et à y élever son enfant, elle ne se privait pas de lui rappeler à la moindre occasion qu’Abby n’était pas sa fille. Comme le corps sublime de sa mère, le bébé appartenait à un autre homme. Peu importait que celui-ci soit mort depuis de longs mois.
Aurait-il droit, un jour, à autre chose qu’à son mépris ?
Entre elle et lui se dressait son passé, ce groupe d’amis qui le réclamaient. Eux au moins appréciaient ses blagues, l’exhibaient fièrement à leurs fêtes et se félicitaient de ses aventures, de ses audaces insensées, de sa façon insouciante de foncer dans la vie.
Quant aux femmes, elles avaient toutes envie de lui. Il lui aurait suffi de claquer des doigts pour que, le soir même, Sandy finisse dans son lit. Elle ne demandait que ça. Stéphanie n’était pas en reste. Même Justine, la sainte nitouche, attendait son heure, tapie dans son coin, en lui décochant des œillades furtives. Il était clair qu’elle aussi aurait apprécié qu’il s’intéresse à elle.
Habitués à l’effet que Brock Barnett produisait sur les femmes, Joe et Travis ne s’en formalisaient pas. Dans leur groupe d’amis — jeunes hommes d’affaires pleins d’avenir qu’unissaient des intérêts bien compris —, on pratiquait volontiers l’échange de partenaires en attendant de trouver un éventuel conjoint à son goût.
C’était sympa.
Enfin, si on pouvait dire.
Brock attisa les braises. Le métal résonna sur la pierre dans un silence pesant. Il jeta un regard à Mara — qui ne serait jamais à lui, malgré son besoin d’elle — puis à ses amis, tout en s’interrogeant sur l’obscure raison qui rendait son choix si évident.
— Je crois que je vais rester, déclara-t-il à voix basse. Il faut que j’assume mon rôle moral.
— Bon, d’accord, gloussa Joe, tandis que tous les cinq se dirigeaient vers la porte. Euh, madame Barnett — excusez-moi, j’ai oublié votre prénom —, prenez soin de notre vieux Brock, dit-il en tapant dans le dos de son ami. Eh bien dis donc, tu en as déjà fait de belles dans ta vie, mais épouser la femme enceinte de ton meilleur ami, ça c’est vraiment le pompon !
— Arrête ton char, Joe, répliqua Brock qui regardait ses amis se diriger vers leurs voitures, nonchalamment appuyé au chambranle de la porte.
— Sauter à l’élastique tout nu, c’était quand même plus spectaculaire, décréta Travis, le dernier à sortir. Mon vieux, ta femme est canon, murmura-t-il en se penchant à l’oreille de Brock. Ce mariage de papier pourrait bien présenter quelques avantages en nature.
— Disparais de ma vue, Travis, répliqua Brock avec une bourrade.
— Au revoir, papi Barnett, rétorqua l’autre en s’esclaffant.
Après avoir refermé la porte, Brock en fixa le bois biseauté. Avait-il un jour apprécié ces gens ? Oui, certainement, inutile de le nier. A une époque, rien n’égalait pour lui une assemblée de jolies femmes et de beaux parleurs, dans une atmosphère survoltée d’alcools forts et de musique tonitruante. Les soûleries à la bière, les cocktails, les boîtes de nuit, les clubs libertins, les bars… Sandy, Stéphanie, Sheri, Sheila… Il s’était vautré jusqu’au cou dans cette vie superficielle. Aujourd’hui, tout cela ne l’attirait plus du tout.
Il faut dire que son enfance sans mère, aux côtés d’un père distant, sans rien pour compenser son manque affectif, l’avait plongé dans un tel désarroi qu’il avait tenté de combler le vide de son âme en défiant le destin. Il avait gaspillé son temps et son argent pour tester ses limites en pratiquant des sports de l’extrême. Et il avait aussi utilisé ces gens, leur vacarme, leurs bolides, leur bière, leur sexe, leurs drogues, leur musique, leur argent… tout ce que leur style de vie pouvait lui offrir.
Ce soir, il avait résisté au chant des sirènes, mais le vide était toujours là. La différence, c’est qu’il le comblait en travaillant : il marquait ses bovins, veillait à leur reproduction, les castrait, les rassemblait… Sa vie présente se résumait aux vaches de son troupeau.
Jusqu’à quand ?
Accablé, il retourna dans le salon. Mara, debout près de la cheminée, lèvres serrées et bras croisés, était visiblement irritée.
— Pourquoi n’es-tu pas parti avec eux ? lança-t-elle froidement.
— Je n’en avais pas envie.
— Pourquoi ?
— J’ai du boulot.
Elle eut un soupir d’exaspération.
— Tu aurais pu t’accorder une soirée de répit pour les accompagner, lui reprocha-t-elle en se campant fièrement, mains sur les hanches.
— Ecoute, inutile d’insister. Je n’irai pas jusqu’à Las Cruces à cette soirée pour te faire plaisir. Primo, j’ai une vache malade dans mon étable et il faut que je la surveille. Deuxio, je suis ton mari et ça commence à se savoir. Si j’arrivais à cette fête avec Sandy Hamilton pendue à mon cou, ça ferait jaser.
L’image de la rousse affriolante câlinant Brock heurta Mara qui frémissait encore de colère à la vision de ses ongles cuivrés lui tapotant le derrière. Au fait, qu’est-ce qu’elle en avait à faire ? Elle avait épousé Brock, mais ne revendiquait ni son amour ni même son attention. Si cette femme voulait s’afficher avec son mari, libre à elle !
— Garde ta courtoisie chevaleresque, elle est totalement déplacée, répliqua-t-elle durement. Même si tu es mon mari, je n’attends de toi ni loyauté ni fidélité. Je ne suis pas une idiote.
— J’ai bien compris que tu n’attendais rien de moi.
— Il se trouve que j’ai entendu les commentaires de tes amis. La fidélité n’est pas ton fort.
— Peut-être, mais jusqu’ici, je n’étais pas marié.
— Oh, arrête, Brock ! Nous ne sommes pas vraiment mariés et tu le sais très bien, affirma-t-elle en tournant machinalement son alliance.
— Aurais-tu l’intention de rompre cette union ?
— Je dis simplement que tu ne dois pas te sentir piégé.
— Si je suis piégé, Mara, tu l’es tout autant. Nous sommes tous deux dans la même galère. Jamais je ne me suis fourré dans une situation aussi inextricable.
— La faute à qui ? Insinuerais-tu que je t’ai manipulé pour te passer la bague au doigt ? Que je t’ai fait chanter, comme l’a suggéré ta copine Sandy ?
— Non, ce que je dis, c’est que nous sommes coincés, l’un comme l’autre.
— Oui, il me semble parfois que l’échappatoire que tu m’as offerte n’était qu’un piège, affirma-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens. Ce mariage est absurde ! Il est évident que nous ne nous aimons pas.
— Ah bon ?
— Tu le sais très bien, murmura-t-elle, troublée. C’est évident, non ?
— Donc, d’après toi, je suis piégé dans un mariage absurde et sans amour qui m’empêche d’aller faire la fête avec Sandy et sa bande. La belle perte ! Et toi, de quoi te sens-tu privée ?
Brock, sans la quitter des yeux, avançait inexorablement vers elle. Mara reconnaissait dans son regard ce désir dévorant qui la consumait contre toute raison et allumait en elle une fièvre comparable à la sienne. Elle ne pouvait réprimer les battements de son cœur.
Non ! Elle ne pouvait faire confiance à cet homme. Il incarnait à la fois le rêve de chaque femme et son pire cauchemar. Si elle laissait entrevoir la moindre faille dans son armure, ce démon brun irrésistible allait la détruire.
— Ce mariage est une prison, lança-t-elle.
— Explique-toi.
— C’est cette maison… Elle m’oppresse.
— Echappe-toi, si c’est ce que tu veux. Ce n’est pas bien compliqué. Il te suffit de prendre ton bébé sous le bras et de t’en aller. Puisque tu n’arrêtes pas de répéter que je ne te sers à rien et que je ne serai jamais le père d’Abby.
— Son père, c’est Todd.
Brock se contenta de la frôler.
— Mara, ce n’est pas notre mariage qui t’emprisonne, c’est Todd. Regarde, tu portes encore son alliance. Ça veut bien dire que tu t’estimes toujours mariée à lui.
— Oui, avoua-t-elle dans un souffle.
— Tu vas continuer longtemps à vouer ta vie à un homme mort ?
— Ça ne fait que six mois.
— Sept.
— Qu’est-ce que ça change ? Le temps ne fait rien à l’affaire. Todd est toujours mon mari.
— Il ne reviendra pas, Mara.
— Je le sais ! s’écria-t-elle en retenant ses pleurs.
Comme chaque fois qu’elle entendait cette phrase inexorable, Mara était au bord des larmes. Mais tout en luttant contre son chagrin, elle sentait qu’elle était au bord d’infliger à la mémoire de son mari une ultime trahison, brûlant d’être serrée dans les bras de son meurtrier.
— Mara…, chuchota Brock en lui tendant la main.
— Todd t’obsède autant que moi, riposta-t-elle froidement. Toi aussi, son souvenir t’écrase et t’emprisonne. C’est pour ça que tu t’es senti obligé de m’épouser.
— Oui, et jamais je ne briserai ce serment.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
Brock passa devant elle pour rejoindre la cheminée et s’agenouilla devant l’âtre. « Oui, qu’est-ce j’ai voulu dire par là ? » s’interrogea-t-il en observant pensivement les flammes. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Qu’est-ce qui lui avait pris de sacrifier ses amis au profit de cette femme intouchable ? N’avait-il troqué son existence libre et excitante que… pour ça ?
— Todd, souffla-t-il, réalisant soudain que ce prénom n’avait plus le même écho en lui. Je tiendrai mes engagements envers lui, déclara-t-il, le dos tourné. Jamais je ne te laisserai tomber.
— Todd est mort. C’est toi qui n’arrêtes pas de le répéter, murmura Mara.
— Je sais.
— Combien de temps comptes-tu respecter ce serment à un mort ?
Brock se redressa brusquement, poings sur les hanches.
— Je ne sais pas !
— Moi non plus, répliqua-t-elle.
Ils s’affrontaient sans oser bouger, dangereusement proches. Comment avait-elle pu se mettre dans une situation pareille ? se demandait Mara, bouleversée.
Mais elle savait qu’elle n’attendait qu’une chose : que Brock prenne l’initiative de briser le mur qui les séparait. Il lui aurait suffi d’un mot, d’un geste, qu’il la touche du doigt, pour que, toutes ses défenses anéanties, elle se jette dans ses bras. Comme elle se méprisait d’être si faible !
— Abby doit avoir faim, il faut que j’y aille, lança-t-elle pour briser le silence. Nous n’avons plus rien à nous dire.
Elle amorça un mouvement, mais Brock la retint violemment par le bras.
— Mara, avoue. Tu sais que je n’ai pas laissé Todd tomber de cette falaise.
— Non !
Elle se débattait, mais ses doigts d’acier accentuaient leur emprise.
— Si tu ne veux pas m’écouter, tu ne pourras jamais me pardonner ni tourner la page.
— Je n’en ai aucune envie.
— Parce que ça t’obligerait à reconnaître que je ne suis pas un monstre ? A voir ce que Todd appréciait en moi ? Si tu me pardonnais, tu me connaîtrais.
— Tes amis te connaissent-ils ? Vu la façon dont ils parlent de toi, on ne dirait pas ! Au fond, personne ne te connaît. Et toi, encore moins que les autres.
— Todd me connaissait.
— Peut-être, mais je ne veux pas le savoir, s’écria Mara, de mauvaise foi.
— Tu ne cherches qu’à nourrir ta haine, tout comme ce bébé que tu caches, commenta Brock avec amertume. Tu sais très bien que j’aimais Todd. Que jamais je ne lui aurais fait de mal. Quand il a dévalé cette falaise, j’ai fait tout mon possible pour le sauver, mais…
— Je t’interdis d’en parler !
— Tu préfères te raccrocher à ton ressentiment. Tu cherches à l’entretenir jusqu’à ce qu’il te dévore.
— Qu’est-ce que ça peut te faire ? explosa-t-elle. Qu’attends-tu de moi ?
Brock l’attira brusquement à lui, luttant de toutes ses forces pour retenir ses caresses.
— Je voudrais… Je voudrais…, balbutia-t-il.
— Oh, Brock, murmura la jeune femme, désolée.
— Va nourrir ton bébé, ordonna-t-il en la repoussant.
Il lui tourna le dos, traversa le salon et le vestibule à grands pas et ouvrit la porte d’entrée si violemment qu’elle claqua contre le mur, avant de se refermer sur lui. Quelques secondes plus tard, Mara entendit le pick-up démarrer dans un crissement de gravier.
Désespérée, elle se laissa tomber dans le canapé et enfouit son visage dans ses mains. Elle avait épousé Brock Barnett pour échapper au chaos, et voilà qu’elle se retrouvait dans une situation bien pire. Comment sortir de ce guêpier, maintenant ? Elle n’entrevoyait aucune issue.
Les cris d’Abby dans l’Interphone lui rappelèrent soudain que sa vie n’était pas seule en jeu.
*  *  *
Alors qu’il se rendait dans sa chambre, Brock lança un regard à la vieille horloge de son grand-père. Il était plus de 1 heure du matin. Il était mort de fatigue et aurait pu manger un cheval tant il était affamé. A soigner sa vache malade une partie de la nuit, il avait manqué le dîner et n’avait absorbé que du café noir. Il avait les nerfs à vif.
A présent, la bête était hors de danger. C’était déjà ça ! Elle avait dû avaler une plante toxique. On était en plein cœur de l’hiver et la bonne herbe des pâturages était brûlée par le gel. Ces stupides bovins fourraient parfois leurs mufles là où ils ne devraient pas. Cette vache était une bonne reproductrice, elle lui avait donné plusieurs fois des jumeaux et il aurait été contrarié de la perdre. Aussi l’avait-il transportée chez lui en attendant qu’elle élimine le poison.
Bien qu’il ne soit pas vétérinaire, Brock avait appris à soigner la plupart des maladies et gardait toujours en réserve un stock de médicaments. A présent, la bête était aux soins de son régisseur. Le lendemain matin, elle serait sur pattes. Pedro Chavez était aussi soucieux de la bonne marche du ranch que son patron et il ne regimbait jamais quand on le tirait de son sommeil au beau milieu de la nuit.
Brock jeta son chapeau sur le lit, puis fourragea dans ses cheveux avant de s’étirer. Il était resté penché pendant des heures, les muscles noués et tendus comme des cordes de piano, et son dos le faisait souffrir. L’avantage, c’est qu’il n’avait pas eu le temps de penser à Mara.
Non, il ne devait même pas laisser ce prénom lui effleurer l’esprit ! Il arracha sa chemise et tira les pans de son T-shirt hors de son jean pour frotter son ventre plat. Et vide. Il allait tout de même prendre une douche avant de manger. Comme il débouclait sa ceinture, son estomac émit un gargouillement retentissant.
Eh bien ! Si sa douche pouvait attendre un quart d’heure, ce n’était pas le cas de son appétit. Vêtu de son seul jean, Brock parcourut le couloir obscur à pas de loup. Dans la cuisine, il alluma la lumière au-dessus de l’évier et ouvrit le réfrigérateur. Y avait-il une chance que Pierre y ait laissé autre chose que des sauces, des marinades et des légumes frais ? Il aurait bien mangé un gros sandwich au rosbif avec des cornichons.
Fouillant parmi les boîtes en plastique, il finit par dénicher du fromage, du blanc de poulet et des carottes qu’il posa en pestant sur le plan de travail. Malgré ses plaintes réitérées, Pierre, qui détestait la mayonnaise, s’obstinait à la bannir de sa cuisine. Or, pas de bon sandwich sans mayonnaise ! Comme d’habitude, il devrait se contenter de beurre. On ne trouvait jamais non plus de pain de mie dans cette maison. Heureusement que Pierre conservait les baguettes faites maison dans le garde-manger. Brock s’apprêtait à aller en chercher une quand il remarqua une ombre suspecte qui se déplaçait dans la cour. Intrigué, il s’immobilisa, mais elle paraissait s’être évanouie.
Est-ce qu’il avait rêvé ? Il traversa la cuisine et se pencha au-dessus de l’évier pour regarder par la fenêtre en s’efforçant de percer l’obscurité de la nuit. Sous le clair de lune, une silhouette massive aux contours indistincts venait de disparaître derrière des buissons.
Brock fronça les sourcils. Depuis qu’il vivait au ranch, jamais il n’avait été victime d’un cambriolage, mais tous ceux qui travaillaient pour lui savaient que le jour de paye approchait. De plus, les primes de Noël étaient déjà dans son coffre-fort. N’importe quel familier du ranch aurait pu informer un voleur potentiel que le maître des lieux courait toujours par monts et par vaux, que les portes de la maison n’étaient jamais fermées à clé et qu’il suffisait d’un bond pour franchir le mur de la cour. Un état de fait auquel il aurait dû remédier.
Tous ses sens en alerte, Brock longea le comptoir et ouvrit la porte d’un placard. Il fouilla à tâtons, jusqu’à ce que ses doigts touchent l’acier froid et poli d’un pistolet chargé, sur l’étagère supérieure.
Le cœur battant, il saisit à la hâte une veste en peau de mouton, l’enfila à même la peau, puis ouvrit la porte avec précaution pour éviter de la faire grincer. Sorti discrètement, il se colla au mur pour se dissimuler dans l’ombre, le revolver à la main.
— Une chanson douce, fredonnait une voix de femme, que me chantait ma maman…
Cheveux lâchés sur les épaules, Mara venait d’apparaître sous la lumière des étoiles. Elle se mit à descendre l’allée, Abby geignant, pelotonnée contre son cœur. Brock retint son souffle. Bon sang ! Son voleur n’était qu’une mère épuisée par son bébé qui refusait de dormir.
— En suçant mon pouce, chantonnait-elle, j’écoutais en m’endormant.
Alors qu’il n’était qu’à deux pas, la jeune femme passa devant lui sans soupçonner sa présence et il aperçut le sommet du petit crâne d’Abby, blotti dans le creux de son coude. Depuis combien de temps n’avait-il pas posé les yeux sur le bébé, que Mara gardait jalousement à l’écart ? Bouleversé, Brock se remémora l’instant où le médecin lui avait posé le minuscule bout de chou dans les bras.
Dire que quinze jours auparavant, il était prêt à tout sacrifier pour Abby ! Aujourd’hui, il aurait été même incapable de la reconnaître. A l’hôpital, témoin discret des allées et venues du bébé entre la pouponnière et la chambre, il roulait parfois lui-même le berceau le long du couloir, profitant de ce que la petite était endormie pour admirer sa peau de satin, ses longs cils recourbés et caresser du doigt sa bouche en bouton de rose. Mais, depuis leur arrivée chez lui, il n’avait plus le droit de voir Abby. Parce que c’était la fille de Mara et qu’elle appartenait à Todd.
La jeune femme continuait à déambuler dans la cour en fredonnant. Brock serra les dents. Au diable, les bonnes intentions ! C’était une erreur d’avoir installé cette femme chez lui. Il avait sacrifié les seuls plaisirs de sa vie au profit d’une créature aigrie et impitoyable. Jamais il n’aurait épousé une telle femme, si ce n’avait été pour Todd. D’ailleurs, il ne se serait pas marié du tout. Point barre !
En voulait-il à son ami de l’avoir fourré dans cette situation tordue ? Peut-être bien. Mais comment reprocher à quelqu’un d’être mort ?
Brock se remémora une fois de plus l’après-midi tragique sur les falaises de Hueco Tanks. Il avait fait tout ce qui était humainement possible pour sauver son ami, mais ne se reprochait pas moins sa mort. Tout autant que Mara le faisait.
Todd était loin d’être, comme lui, un athlète-né. Il ne connaissait pas grand-chose à l’escalade, qu’il n’avait jamais vraiment pratiquée. Pourtant, il s’était fié à lui, persuadé qu’il le conduirait sain et sauf en haut de la falaise, et lui-même n’en avait jamais douté. C’était une erreur. Aujourd’hui, Todd était mort… et Mara, animée d’un esprit de vengeance forcené, s’apprêtait à lui en faire payer le prix fort.
— Cette chanson douce…
Epuisée, la jeune mère chantonnait à mi-voix, s’interrompant parfois pour retrouver les paroles de la berceuse.
— … je veux la chanter… pour toi. Car ta peau est douce… comme la mousse des bois.
Sa chemise de nuit rose flottant sur ses pantoufles, Mara continuait de bercer Abby au rythme de ses pas. Son haleine s’échappait dans l’air frais de la nuit en petits nuages de vapeur.
— La petite biche est… sur le toit, improvisa-t-elle, d’une voix détimbrée. Aux abois, dans le bois… se cache le loup, hou, hou, hou, hou. Mais le brave chevalier… galopa… passa… prit la biche dans ses bras… la, la, la, la…
Les paroles naïves de la chanson émouvaient Brock, qui réprima un sourire. Il avait beau reprocher à Mara son intolérance, elle l’attirait irrésistiblement et il aspirait plus que tout à son pardon. Non ! Bon sang ! C’était bien plus qu’il désirait de celle qui était officiellement son épouse.
— La petite biche… ce sera toi, si tu veux…
Elle tournait maintenant autour de la piscine vide, les yeux fixés sur le visage de son bébé qu’elle berçait toujours en fredonnant.
Qu’attendait-il réellement ? Que cette femme l’accepte ? Qu’elle fasse la paix avec lui ? Au point où il en était, un simple sourire lui aurait suffi.
— Le loup on s’en fiche…
Elle s’interrompit brusquement et s’immobilisa, avant de reprendre sa berceuse d’une voix tremblante.
— Le loup on s’en fiche… contre lui… nous serons deux.
Brock observait toujours Mara, silencieuse au bord du bassin comme une statue. Le bébé s’arrêta de pleurnicher et elle laissa échapper un long soupir de soulagement.
— Oh, Abby.
Il reconnut le ton qu’elle avait employé quand elle avait murmuré : « Oh, Brock. » Mais qu’est-ce qu’elle voulait à la fin ? Il n’avait rien à lui donner. Jamais Brock ne s’était senti la proie d’émotions aussi contradictoires.
— Rentrons, murmura-t-elle.
La voyant se diriger vers sa chambre, il se détacha instinctivement du mur. Dans quelques secondes, Mara allait disparaître et il ne reverrait plus Abby pendant des jours, peut-être même des semaines. Il n’était même pas sûr d’apercevoir Mara autrement que de manière furtive.
Non, il devait se résigner à la laisser partir. Il n’avait aucun droit sur elle.
Au moment où la jeune femme poussait sa porte, Abby fit entendre un « Ouin ! » retentissant. Sa mère, désespérée, s’affala contre le chambranle.
— Oh, non ! gémit-elle. Non, Abby, je t’en prie. Ne recommence pas. Je suis si… fatiguée.
Exaspérée, au bord de l’épuisement, Mara réprimait ses larmes. Elle leva les yeux au ciel et, chancelante, pressa le bébé surexcité contre sa poitrine. Impuissant, Brock, qui aurait voulu voler à son secours, se contenta de la regarder se fondre dans l’obscurité, Abby dans ses bras, hurlant toujours à pleins poumons. Elle referma la porte derrière elles.
Brock se plaqua au mur, à l’écoute des cris de l’enfant, ému par les efforts que faisait sa mère pour retrouver l’énergie de la bercer. Son estomac en profita pour se manifester par un gargouillement sonore. C’est vrai qu’il était parti chercher du pain et qu’il mourait de faim. D’ailleurs, les ingrédients de son sandwich au poulet l’attendaient sur la table.
Il allait retourner dans la cuisine, manger son sandwich et prendre une douche. Il ne traverserait pas la cour pour rejoindre Mara dans sa chambre. Il était exclu qu’il frappe à sa porte.
— Brock ? C’est toi ?
La porte de Mara était entrebâillée.



Chapitre 10
— J’ai entendu le bébé pleurer, lança Brock.
Qu’est-ce qu’il fabriquait ? Deux minutes auparavant, il était épuisé et affamé, il cherchait à éviter Mara à tout prix, et voilà que maintenant il mourait d’envie de l’emporter sur son lit pour la dévorer de baisers.
— Abby a un problème ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas. Je n’arrive pas à l’endormir.
Le bébé s’égosillait et il comprenait à peine ce qu’elle disait.
— Peut-être qu’elle a faim.
— Elle a tété jusqu’à la dernière goutte. J’ai tout essayé pour la calmer : je l’ai changée, je lui ai fait faire son rot, j’ai vérifié sa température… Je ne comprends pas ce qui lui arrive.
Ils se penchèrent tous deux sur l’objet du délit. Abby battait l’air de ses poings minuscules en agitant les pieds sous la couverture blanche. Tête tendue en arrière, les joues écarlates, elle se cambrait convulsivement dans les bras de sa mère, comme si elle cherchait vainement à lui échapper.
— Eh ben, dis donc, elle en fait un raffut ! s’exclama Brock.
— Quoi ?
— Quelle braillarde !
— Je suis tellement désolée qu’elle t’ait importuné, s’excusa Mara en levant sur lui des yeux baignés de larmes. Je vais rentrer la bercer.
Elle s’apprêtait à rentrer quand Brock la retint par le bras.
— Laisse-moi essayer, suggéra-t-il.
Sans réfléchir ni s’interroger sur les conséquences de son geste, il entraîna Mara dans la chambre, alluma la veilleuse et la guida jusqu’à son lit.
— Repose-toi, ordonna-t-il en s’emparant du petit monstre avec un sourire héroïque.
— Tu crois ?
— Aucun problème.
Avisant le fauteuil à bascule que Mara avait déménagé à côté du lit — certainement pour pouvoir endormir Abby plus facilement la nuit —, Brock alla s’y asseoir. Combien d’heures y avaient-elles passées, recluses toutes les deux dans cette chambre, alors qu’il ne faisait qu’entrevoir la jeune femme ?
C’était incroyable. Voilà qu’il tenait dans les bras ce petit être dont la naissance avait provoqué un tel chambardement dans sa vie. Abby était si légère qu’il sentait à peine le poids de son petit corps dodu, lové dans les plis confortables de sa veste en peau de mouton. En tout cas, si la petite ne pesait rien, elle avait du coffre ! Ses hurlements risquaient de fissurer le plafond.
Il jeta un coup d’œil vers Mara. Elle gisait recroquevillée sur le lit. Il en profita pour se dégager de sa veste et envoyer valser au loin ses bottes crottées. Ensuite, pressant le bébé sur son cœur, il carra sa grande carcasse dans le fauteuil.
Abby était enfouie jusqu’au cou dans un amas de couvertures froissées et de langes. Il entreprit de la démailloter et, après avoir ôté tout ce qui pouvait l’être, la posa à même sa peau tiède puis commença à se balancer.
— Maintenant, il faut arrêter de hurler, murmura-t-il.
Observant que sa bouche tâtonnait à la recherche du sein, il secoua la tête :
— Non, ma belle, aucune chance. Autant te résigner. Un vieux canasson comme moi n’a à t’offrir qu’une paire de bras solides et une toison douillette pour poser ta tête… Ouille ! On dirait que tu l’as trouvée, gémit-il, comme Abby, le nez niché contre sa poitrine, agrippait de toutes ses forces une touffe de poils.
Les pleurs du bébé s’affaiblirent graduellement pour se transformer en sanglots. Brock appuya la tête au dossier et ferma les yeux, tout en continuant à mouvoir le fauteuil.
« Elle est si fluette qu’elle pourrait tenir tout entière dans ma main », s’étonna-t-il en humant le fin duvet du bébé qui dégageait une bonne odeur de shampoing et de talc. Soudain, il se sentit submergé par une vague d’émotion. Il lui posa un baiser sur le front en laissant échapper un profond soupir.
— Quand vous déciderez-vous à dormir, mademoiselle ? chuchota-t-il. Te rends-tu compte que tu épuises ta mère qui est sur les rotules ? Quant à moi, avant que tu ne mettes la maison sens dessus dessous pour qu’on s’occupe de toi, je prévoyais de déguster un sandwich au rosbif et de prendre une bonne douche, reprocha-t-il en scrutant le visage du nourrisson.
Abby était une véritable beauté. Elle tenait de sa mère ses yeux en amende, son petit nez rose, sa bouche en cœur ainsi que ses minuscules oreilles, semblables à des coquillages. Comme il l’embrassait de nouveau, ses sanglots s’éteignirent en un gros soupir.
— Abby, il est temps de dormir, murmura-t-il à son oreille. Regarde, il fait tout noir, les étoiles brillent au firmament et la lune est allée se coucher. Même les coyotes sont au lit. Allez, sois gentille et dors.
Le bébé ne se manifestait plus. Brock mit à profit ce répit pour poser ses pieds sur le lit et détendre ses longues jambes fourbues. Le chuintement de la bise contre la vitre remplaça le grincement du fauteuil à bascule. Epuisé, il ferma les paupières, la joue posée sur le crâne du bébé.
— Fais dodo, Abby, ma chérie…
Le murmure de la tendre voix de Mara filtra à travers les limbes de sa conscience assoupie.
— Papa est en bas qui te bercera…
Brock sursauta et ouvrit les yeux. Toujours étendue sur le lit, Mara le fixait. Tout en fredonnant la berceuse, elle lui taquina le bout de la chaussette, puis fit glisser son orteil nu le long de sa plante des pieds jusqu’à l’ourlet de son jean.
— Si tu es gentille, tu auras un papa…, chantonna-t-elle en lui décochant un sourire éblouissant qui illumina la pièce comme un lever de soleil.
— Mara, balbutia Brock, dont le cœur battait la chamade. Qu’est-ce que tu fais…
— Chut ! ordonna la jeune femme, un doigt sur les lèvres, en lui désignant Abby. Bonne nuit, Brock.
*  *  *
Le matin suivant, quand Mara émergea du sommeil, elle se dit brusquement que c’était la première fois que sa fille ne l’avait pas réveillée. Seuls des pépiements d’oiseaux et les frémissements des branches dénudées se faisaient entendre dans la cour : il régnait dans la chambre un silence absolu. Une vive clarté inondait gaiement les tomettes et elle entrevit un morceau de ciel bleu par l’embrasure des rideaux. Une vieille veste en peau de mouton gisait abandonnée sur le fauteuil à bascule.
Il était vide ! Mara se redressa en sursaut. Où étaient passés Abby et Brock ? Souffle coupé, elle s’assit dans son lit et posa les pieds par terre. Ses seins gonflés avaient mouillé sa chemise de nuit. Abby n’avait pas tété depuis minuit !
Elle se rua vers la chambre de la petite en nouant la ceinture de sa robe de chambre. Le berceau était vide. Elle se frotta le front, s’efforçant de reprendre ses esprits. Abby n’avait pas arrêté de pleurer. Elle avait passé une nuit terrible, ne sachant plus quoi faire ni à quel saint se vouer… jusqu’à ce que Brock fasse son apparition.
La dernière chose dont elle se souvenait, avant de tomber d’épuisement, c’était l’image de sa fille blottie sur le torse nu de Brock. Il l’avait emportée !
Affolée, elle courut dans le couloir. N’ayant tenu sa fille qu’une fois dans les bras, Brock avait beau avoir assisté à la naissance d’Abby, il ne connaissait rien aux bébés. Et s’il la laissait tomber ou qu’il l’ébouillantait ? S’il la posait sur le plan de travail, qu’elle glisse et s’écrase sur le carrelage ?
— Quand tu auras des dents, tu auras droit à des œufs au bacon pour le petit déjeuner, résonna la voix grave de Brock au moment où Mara approchait de la cuisine.
Elle se figea sur le seuil. Tenant Abby comme un ballon de football sur un bras, Brock, de sa main libre, fouettait une jatte d’œufs brouillés.
— Ne faites pas la tête, jeune fille, déclara-t-il.
Ignorant de sa présence, il versa le mélange dans une poêle brûlante avant de reporter son attention sur le bébé.
— Quand tu seras grande, tu boiras toujours du lait, mais dans un bol, et ce sera du vrai lait de mes vaches. Sur ce ranch, les vaches, ça nous connaît, alors tu vas apprendre à apprécier les grands verres de lait crémeux et les bonnes côtes de bœuf. On s’en cuisinera tous les deux, si on arrive à persuader Pierre de nous abandonner son royaume de temps en temps.
Mara contemplait, fascinée, la petite tête d’Abby confortablement nichée sur l’épaisse toison du torse impressionnant de Brock. A la manière dont il se débrouillait pour préparer le petit déjeuner, on aurait dit qu’il avait passé toute sa vie avec un bébé dans les bras. Elle le regarda saler et poivrer l’omelette fumante d’une seule main et se rendre d’un pas nonchalant jusqu’au réfrigérateur, où il prit deux pots de confiture, avant de poser des croissants sur la grille du four.
— Ici, il va falloir t’habituer à manger à la française, continua-t-il. Mais si tu as trop faim, on ira en douce au baraquement, déjeuner avec les vachers.
— Uuh, répondit Abby.
— Je te comprends, approuva Brock. Mon régisseur, Pedro Chavez, prépare des enchiladas dont tu me diras des nouvelles. Et quand il rentre de week-end, il nous rapporte des tortillas préparées par sa femme. Un vrai délice. Pour les steaks, le champion, c’est Nick Jefferson. Avec lui, je me gave de côtes de bœufs aux haricots avec des toasts.
Par l’entrebâillement de la porte, Mara vit Brock installer une assiette, des couverts en argent et une serviette sur la table, puis s’emparer en sifflotant d’une tasse sur une étagère.
— Eh bien, ma belle ! constata-t-il en se dirigeant vers la cafetière. Tu as beau être jolie comme un cœur, tu ne sens pas la rose. J’ai l’impression que tu as besoin d’une couche propre.
— Booo…, fit Abby.
— Ecoute, si tu acceptes de patienter jusqu’à la fin du petit déjeuner, je te promets d’essayer de te changer. N’aie pas peur, je vais te bouchonner, tu auras l’œil lisse et le pelage luisant, déclara-t-il en versant du café dans la tasse.
A la vue du breuvage fumant coulant si près du petit pied d’Abby, Mara eut un hoquet qui le fit se retourner.
— Ouah ! Tu nous as fait une peur bleue, s’exclama-t-il avec un grand sourire. Veux-tu du café ?
— J’avais peur que tu l’éclabousses, bredouilla Mara. Avec plaisir, ajouta-t-elle en se dirigeant vers lui. Je vais servir.
— Tu ne me fais pas confiance ?
— Pas trop, avoua-t-elle. Néanmoins, j’ai un peu plus confiance depuis que je t’ai vu à l’œuvre.
A son tour, elle prit une tasse et les servit tous deux de café noir.
— Continue comme ça et tu finiras par m’aimer, lança Brock avec un sourire ironique.
— J’en doute. Mais je te remercie de m’avoir aidée cette nuit, dit-elle en se penchant vers lui. Depuis la naissance d’Abby, je n’ai pas réussi une seule fois à dormir plusieurs heures d’affilée.
— Ma pauvre, tu es lessivée. Je n’ai jamais rencontré une bestiole pesant moins de cinq kilos capable de se tortiller pire qu’un serpent à sonnettes, hurler à en décrocher les lustres et empester l’atmosphère à ce point, déclara Brock qui considérait le bébé d’un air perplexe.
— Il vaudrait mieux que j’aille la changer, dit Mara en riant.
— Je pensais m’en occuper et me demandais quelle surprise elle me réservait à l’ouverture du paquet.
— Pas une bonne, je peux te l’assurer.
— Jeune fille, vous bavez, vous vous égosillez, vous avez des fuites, vous salissez vos culottes et vous nous tenez éveillés la moitié de la nuit, déclara-t-il sur un ton accusateur en tenant Abby à bout de bras. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?
— Baah ah…, babilla le nourrisson.
Brock éclata de rire. Il la serra contre lui avec un gros baiser.
— Tu m’as chipé le cœur, hein, petit monstre ? Allez, vas-y. Ta mère t’attend, ordonna-t-il en déposant le petit ballot trempé dans les bras de Mara. Quand tu auras fini, reviens prendre ton petit déjeuner. Pas besoin d’attendre Pierre. C’est dimanche, on est entre nous.
Mara étreignit sa fille, qui fouilla aussitôt son cou de ses lèvres avides.
— Abby a faim, constata-t-elle. Commence à manger. Je vais la changer et la nourrir. Je me préparerai quelque chose plus tard.
— Pas question ! Tu n’as qu’à la nourrir ici, dit-il en tirant une chaise. Comme ça, on mangera tous les trois ensemble.
Il s’assit, inclina sa chaise en arrière et posa les pieds sur la table, à côté de son assiette.
— Occupe-toi d’elle d’abord, lança-t-il en étirant les bras derrière sa nuque, exposant largement son torse velu, sa chevelure d’un noir de corbeau et son sourire large comme le Nouveau-Mexique. Le petit déjeuner peut attendre. Je conserve les œufs au chaud. Vas-y.
Son paquet odoriférant dans les bras, Mara retourna dans sa chambre. Abby, après avoir goûté au confort d’un torse masculin, pleurnichait, apparemment dépitée par le contact du velours sur sa joue.
— On dirait que l’aimes bien, non ? gronda sa mère à mi-voix. Petite effrontée ! Si tu crois que je n’ai pas vu comme tu roucoulais et tu gloussais dans ses bras. On dirait que tu le mènes par le bout du nez.
Elle conduisit le bébé dans sa chambre et le changea en deux temps, trois mouvements, fière de constater à quel point cette opération lui était devenue facile. A présent, elle savait changer sa fille, la laver, l’allaiter, la bercer, lui faire faire son rot, lui chanter des berceuses… Elle était devenue une pro. Il ne lui avait fallu que quelques semaines pour se transformer en Super Maman.
— Alors, comme ça, ce sale bonhomme veut te voir avaler ton petit déjeuner ? lança-t-elle en reprenant Abby dans ses bras. Très bien. Allons-y !
Mara songea à l’homme qui l’attendait dans la cuisine, les pieds sur la table, exposant sa large poitrine, et se rappela le témoignage de Rosa Maria.
« Quand il avait passé quelque temps avec votre mari, monsieur Barnett était toujours détendu, gai, il se vautrait sur sa chaise et posait les pieds sur la table. »
Détendu, les pieds sur la table… Cette facette de Brock lui plaisait plus que celle du maniaque perfectionniste qu’elle avait toujours connue. Qu’est-ce qui l’apaisait aujourd’hui ? Etait-ce parce qu’on était dimanche ? Etait-ce le calme de la maison par cette belle matinée de décembre ? Ou bien l’élan instinctif d’Abby vers lui ? Avait-elle sa part dans cet attendrissement ? Elle l’espérait, sans savoir pourquoi.
Accablée par la culpabilité, Mara entra dans la cuisine pour rejoindre Brock. Tout ça n’était qu’une comédie ! C’étaient Todd, sa femme et leur bébé qui auraient dû être attablés dans leur appartement, qui auraient dû rire et bavarder gaiement en famille. C’était tellement injuste que ce soit cet homme qui berce Abby pour l’endormir.
Elle n’avait pas le droit de désirer sa compagnie. Elle n’avait pas le droit d’être aussi bouleversée chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence.
— Ah ! Vous voilà enfin ! lança Brock, parfaitement à son aise, toujours vautré dans son vieux jean taché. Tu ne devineras jamais ce que j’ai vu passer à tire-d’aile dans la cour, continua-t-il en lui lançant un regard de braise.
Peu désireuse d’entamer la conversation, Mara fuit son regard. Crispée, elle s’assit du bout des fesses et serra Abby contre elle en refoulant un frémissement de désir.
— Un coucou de Californie, continua-t-il. Jamais je n’en ai vu voler si près de la maison.
Elle jeta un œil dans la cour, en quête de l’oiseau fabuleux, mais il avait disparu.
— Il devait avoir faim, dit-elle.
— Lui, je ne sais pas, mais moi oui, répliqua-t-il en se levant pour aller à la cuisinière.
Quelques secondes plus tard, il posait sur la table deux assiettes d’œufs au bacon, des croissants, du beurre et de la confiture.
Après l’avoir resservie en café, il se rassit et prit la poivrière, tandis qu’elle étalait un lange sur son épaule. Elle écarta les pans de sa robe de chambre et ouvrit sa chemise de nuit. Reconnaissant ce rituel familier, le bébé se mit à pousser de petits cris. Elle s’empara du sein de sa mère qu’elle se mit à aspirer goulument en émettant des petits bruits satisfaits.
Gênée, Mara rougit. Elle leva les yeux sur Brock qui la contemplait avec un sourire épanoui.
— J’imagine qu’il nous faut rendre grâce pour la tétée de ce petit barracuda, dit-il en lui tendant la main.
— Oh, Brock, non, vraiment…
— J’estime que tu as raison de vouloir prier avant chaque repas. N’ayant pas été élevé religieusement, je ne connais rien à la théologie ni au catéchisme, mais ça ne veut pas dire que j’y suis réfractaire.
Frappée par le bonheur que lui procurait le son de sa voix et se haïssant de désirer si intensément le contact de sa main, Mara ferma les yeux, honteuse. Etait-il possible que si peu de temps après la mort de son mari, un homme provoque en elle une telle euphorie ? Fondre pour Brock Barnett était une faute, et à plus d’un titre : c’était l’ami de Todd — ce qui rendait cette attirance presque incestueuse — et il avait laissé tomber son mari d’une falaise.
Tournant machinalement son alliance, elle coinça sa main entre ses jambes.
— Brock, je crois que…
— Tu sais, toute ma vie, j’ai ressenti un vide, avoua-t-il, la main toujours tendue vers elle. Hier, quand la bande de Las Cruces est partie, j’ai beaucoup réfléchi à tout ça.
— Un vide ?
— Oui. Ce malaise existentiel qu’on ressent tous, un jour ou l’autre, si désagréable qu’on cherche à le fuir n’importe comment. Moi, j’ai cru y échapper en faisant la fête, en menant une vie superficielle et agitée, mais ça n’a pas marché. Alors, depuis quelques années, je comble ce vide en me plongeant à corps perdu dans le boulot. Je travaille dix-huit heures par jour. Malheureusement, ça n’a pas l’air plus efficace. Quand tu m’as révélé que Todd et toi priiez ensemble, je me suis souvenu que ton mari irradiait une sérénité que je n’ai jamais connue.
Mara eut un soupir et jeta un regard à sa fille. Si son mari aimait tant cet homme, peut-être que le plaisir qu’elle prenait à sa présence n’était pas un crime ?
— La foi de Todd emplissait sa vie. Il avait une relation profonde et très personnelle avec Dieu, acquiesça-t-elle.
— Et avec toi aussi.
Surprise, Mara leva les yeux, cherchant à déchiffrer le message qu’il lui adressait. Se rendait-il compte de ce qu’elle ressentait ? Sentait-il monter en lui les mêmes désirs ?
Vaincue, elle desserra lentement la main droite qu’elle lui tendit. Il s’en saisit et s’éclaircit la gorge, embarrassé.
— Seigneur, murmura-t-elle en lui pressant légèrement les doigts, merci pour cette bonne nuit de sommeil. Je te prie de bénir ce repas… Merci pour Abby et… et pour Brock. Enseigne-moi à pardonner. Je t’en supplie au nom de Jésus-Christ, ton fils unique. Amen.
— Amen, répéta Brock. Pardonner n’est pas une tâche facile, observa-t-il avant de prendre sa fourchette.
Réalisant qu’il n’avait pas lâché sa main et qu’elle avait toujours Abby plantée dans les bras, Mara, impuissante, le regarda entamer son petit déjeuner. La succion des lèvres du bébé sur son sein n’avait rien de sexuel et pourtant, ce contact excitait ses sens, éveillant en elle un monde de sensations oubliées. Au diable le pardon ou la foi ! Tout ce qu’elle désirait, c’était se gorger de la vision du torse viril de Brock.
— Je ne sais pas pardonner, déclara-t-il abruptement. Je m’en sens incapable, et le temps n’y fait rien.
Observant le contraste de ses doigts durs et bronzés avec sa paume rose pâle, Mara se souvint de l’élan d’amour et de reconnaissance que le spectacle de leurs mains enlacées lui avait procuré durant l’accouchement. C’était si frustrant qu’il se contente de lui toucher la main ou le bras ! Jusqu’à présent, Brock n’avait fait que la saisir, la secouer, la balloter en tous sens, alors qu’elle n’aspirait qu’à ce qu’il pose sa main rude sur sa nuque, lui caresse les épaules et masse voluptueusement son dos nu.
— D’abord, il faudrait que j’arrive à pardonner à ma mère, déclara Brock en pointant sa fourchette vers la fenêtre, comme s’il elle se tenait dans la cour. Le jour où elle a quitté mon père, quand j’étais gosse, elle a pris ma sœur sous le bras et elle est partie dans l’Est en me laissant derrière elle, comme si je n’existais pas. Quand je te vois avec Abby, je me demande comment elle a pu faire une chose pareille. Il m’est impossible de lui pardonner.
Mara le fixa, réalisant étonnée qu’elle l’écoutait à peine, alors qu’il était en train de mettre son âme à nu.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle. Je n’ai jamais eu grand-chose à pardonner.
— Jusqu’à récemment.
— Tu as raison. Tourner la page n’est pas facile.
— Si pardonner veut dire oublier, je ne peux pas, pas plus à ma mère qu’à mon père. Il n’avait rien à lui envier. Pour lui, j’aurais tout aussi bien pu être transparent. Ce qui m’a amené à traiter les autres comme il m’avait traité. Pour moi, les gens n’étaient que des moustiques obsédants, qu’on supporte un moment et qu’on écrase quand ils s’approchent trop près.
— Tu n’as jamais traité Todd de cette manière.
— Avec Todd, c’était différent, avoua Brock qui sirotait son café.
Mara ne voulait pas lui lâcher la main.
— Todd aurait certainement voulu que je t’accorde mon pardon, dit-elle en fixant le contenu refroidi de son assiette.
— Peut-être.
— Mais je ne sais pas comment m’y prendre.
— Il faudrait peut-être que tu me laisses te raconter ce qui s’est réellement passé.
— Peu importe ce qui est arrivé, ce que je ne peux te pardonner, c’est de l’avoir entraîné là-haut.
— Tu as raison, d’autant plus qu’il était sous ma responsabilité.
— Je ne veux plus qu’on en parle, protesta Mara, bouleversée.
— Parfait.
— Et puis, est-ce que c’est si grave que je n’arrive pas à passer l’éponge ? s’insurgea-t-elle.
— Oui, c’est grave.
Brock posa sa tasse pour se pencher vers elle.
— Parce que, si tu crois que c’était le vœu de Todd, tu dois le respecter. Et aussi parce que, pour moi, c’est primordial.
— Pourquoi ?
— Je refuse que tu t’aigrisses. Et si tu continues comme ça, tu vas finir seule, rongée par le ressentiment. Tu détruiras Abby et tous ceux qui t’approcheront. Regarde-moi : suis-je le genre de mec sympa et aimant avec qui une femme rêve de passer sa vie ? Ai-je l’air du type normal : marié, père de deux enfants, avec un chien ? La vérité, c’est qu’on ne domine pas son amertume, c’est elle qui vous dévore.
Mara savait que le petit sourire cynique qu’il arborait n’était qu’un camouflage pour dissimuler la blessure béante creusée en lui par l’indifférence de ses parents. Cet homme serait-il un jour capable de donner ou de recevoir de l’amour ? Elle laissa glisser les yeux sur son torse musclé. En tout cas, tel qu’il était, Brock pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait. Et même elle, si elle n’y prenait garde.
Pourtant, il avait raison : pardonner était primordial.
— Ce matin, je t’ai observé avec Abby, dit-elle. Peut-être es-tu aigri et blessé, Brock, mais tu n’es pas froid. La preuve, tu aimais Todd, les gens qui travaillent pour toi t’adorent tous, tu as pris plaisir à préparer le petit déjeuner avec ma fille dans les bras… Tu es peut-être un type normal qui s’ignore.
Brock semblait la proie d’une émotion dont elle ne l’aurait pas cru capable. Il lui serra les doigts :
— Tu paries ?
— Chiche !
— Tu ne manges pas ?
— Je ne peux pas, répondit-elle en désignant du menton leurs deux mains enlacées.
— Bon sang ! s’exclama-t-il en retirant sa main pour saisir son assiette et la fourrer aussitôt dans le micro-ondes. Je vais réchauffer tes œufs. Après, il faudrait que j’aille voir comment se porte ma vache. Qu’est-ce que tu dirais de faire un petit tour du ranch en voiture ?
Mara leva les yeux, intriguée. Qu’avait-il derrière la tête ? Mais Brock lui tournait le dos, apparemment fasciné par le spectacle de l’assiette qui tournait dans le four.
— Puis-je emmener Abby ? demanda-t-elle.
— Quelle question ! s’exclama-t-il en se retournant avec un grand sourire qui lui fit chaud au cœur.



Chapitre 11
Alors qu’ils parcouraient en 4x4 les pistes poudreuses de la plaine dominée par les monts Anders, Mara eut la sensation que des bras affectueux l’enveloppaient chaleureusement, comme la mère qu’elle n’avait jamais eue, et que le ranch lui souhaitait la bienvenue. Le paysage aride d’herbe sèche, de vieux cactus et de genévriers noueux l’accueillait avec plus de douceur qu’aucune des maisons où elle avait séjourné. Elle se sentait revigorée par le picotement de la bise sur sa joue, le gazouillis mélodieux des perdrix, le roucoulement des pigeons et la vue des yuccas dressés sur le ciel turquoise.
Elle tourna les yeux vers Abby qui dormait paisiblement à l’arrière, bien en sécurité dans son siège. Avec son nez joli à croquer, sa fille, repue, respirait l’air pur du Nouveau-Mexique et sa poitrine se soulevait à un rythme régulier. Quelques mèches diaphanes s’étaient échappées de son bonnet tricoté, elle serrait ses poings minuscules contre son menton, son petit ventre rond restait bien protégé sous une pile de couvertures.
Par quel mystère un être aussi minuscule, aussi neuf et fragile avait-il pu devenir en si peu de temps la part essentielle de sa vie ? A présent, tous ses projets, tous ses rêves, toutes ses pensées étaient tournés vers son bébé et elle ne pouvait ni se souvenir ni même imaginer avoir vécu sans Abby, qui quittait rarement ses bras. Leurs deux corps avaient atteint un tel degré d’osmose que leurs rythmes biologiques s’étaient synchronisés. Qu’est-ce qu’elle ferait sans elle ?
Elle caressa la joue duveteuse de sa fille en refoulant des larmes de joie mêlée d’inquiétude. Et sans elle, que deviendrait Abby ? Qu’adviendrait-il de son enfant si elle disparaissait, comme Todd ?
Tomberait-elle dans les filets de l’Assistance, comme elle-même lorsque ses parents avaient disparu ? Serait-elle ballottée de foyer en foyer, sans pouvoir construire de liens affectifs, marquée à vie par la terreur de l’abandon et la réticence à aimer ?
En proie à ces craintes imaginaires, Mara leva les yeux sur l’homme assis à côté d’elle. Les cheveux ébouriffés par la bise, Brock gardait les yeux fixés sur la piste, absorbé par le paysage qui constituait son domaine. Tout en manœuvrant le levier de vitesse d’une main sûre, il amortissait de l’autre les vibrations du volant.
— Je suis bien content qu’on ait pu aller voir ma vache, ce matin, et qu’elle soit remise sur pied, lança-t-il, sans se douter de l’angoisse qu’éprouvait Mara. Maintenant, le problème consiste à la tenir éloignée de ce poison. J’ai installé mon nouveau taureau simmental dans ce pâturage, continua-t-il, comme s’il se parlait à lui-même. Au printemps, il devrait faire merveille comme reproducteur. Les simmental sont robustes et rustiques, ils viennent de Suisse. C’est une race idéale pour le lait et la viande. Généralement, leur pelage est chamois ou roux taché de blanc.
Il fit sortir le 4x4 de la piste et traversa un fossé pour s’arrêter devant la clôture d’un pâturage. Au loin, une bête solitaire releva la tête. Elle examina leur véhicule avec méfiance, puis se remit à brouter placidement l’herbe raréfiée par le givre. Brock arrêta le moteur.
— On pourrait penser qu’un taureau n’a rien d’intéressant en soi, dit-il en étendant le bras sur le dossier du siège. Pourtant, il m’arrive de venir jusqu’ici simplement pour visiter ce jeune homme. Car, bien qu’il n’en soupçonne rien, c’est sur lui que repose l’avenir de mon ranch. Même s’il en ignore tout, c’est à moi de veiller à ce qu’il joue bien son rôle, expliqua-t-il en jetant un coup d’œil à Mara.
Au moment où leurs regards se croisèrent, ses yeux prirent une nuance de caramel tendre qui fit fondre la jeune femme comme neige au soleil. Ils se fixaient sans rien dire. Mara, redoutant de se perdre dans ce regard qui l’aimantait, tenta de détourner les yeux, mais c’était peine perdue. La gorge serrée, elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre.
— J’imagine que les bovins ne te passionnent pas, dit-il d’une voix rauque.
Hypnotisée par les mouvements de sa bouche, elle murmura :
— Je n’y connais pas grand-chose.
— Pas étonnant, fit-il en effleurant du doigt la bordure de son pull-over bleu.
Elle le scrutait de ses yeux verts profonds, ombragés d’épais cils noirs, et il savait qu’entre eux se dressaient son bébé et une barrière infranchissable de chagrin, de ressentiment et de colère. Alors pourquoi déchiffrait-il une attente dans les profondeurs de ce regard plein de mystère ? N’était-ce que le reflet de son propre désir ou éprouvait-elle la même attirance que lui ?
— Si j’en savais plus sur eux, peut-être serais-je à même de m’y intéresser, déclara-t-elle en baissant les yeux.
— Oh, ce ne sont pas des animaux compliqués. Ce sont même des bêtes assez rudimentaires, comme tu pourras le vérifier, si tu restes ici assez longtemps, dit-il en coulant son regard vers son cou.
La nappe de ses cheveux soyeux, fraîchement lavés, illuminait ses épaules d’une lueur mordorée. Incapable de se retenir, Brock saisit l’extrémité d’une longue mèche qui avait glissé sur son bras et la froissa du bout des doigts.
— Crois-tu que vous pourriez vivre ici, toutes les deux ? Au moins quelque temps ?
— Je ne sais pas, répondit-elle, incapable de le regarder en face. Tout dépend.
— De quoi ?
— D’un tas de choses.
Brock enroulait la boucle de cheveux autour de son doigt et Mara se sentait de plus en plus oppressée à mesure qu’elle se rapprochait de son visage. Quand il lui effleura le lobe de l’oreille, elle ne put retenir un sursaut.
— Je dois agir au mieux des intérêts d’Abby, dit-elle dans un souffle.
— Et des tiens. Si tu es heureuse, ton enfant le sera aussi.
— Je ne suis pas certaine de pouvoir m’épanouir ici.
— Tu t’ennuies ?
— Non, pas depuis que j’ai découvert ta bibliothèque.
— Moi non plus, je ne m’ennuie pas.
Dans le regard éperdu qu’elle leva sur lui, Brock lut autant de peur que d’incertitude. Pourtant, elle ne le repoussa pas.
— Je suis incapable d’imaginer l’avenir d’Abby, pas plus que le mien, avoua-t-elle. Même si tu nous accueilles de bon cœur, je ne vais pas vivre éternellement à tes crochets.
— Et pourquoi pas ?
— J’ai besoin d’être indépendante, d’avoir une occupation, murmura-t-elle, le souffle court, comme il lui caressait du doigt la courbe de l’oreille.
Si elle n’y mettait pas le holà tout de suite, Brock allait réussir à faire fondre le peu de glace qui protégeait encore son cœur. Et qu’est-ce qui s’ensuivrait ? Avait-elle vraiment envie de le savoir ? Dans un sursaut de volonté, Mara se maîtrisa et dressa la seule barrière susceptible de le faire reculer :
— J’étais en train de penser à Todd.
Brock retira aussitôt son doigt.
— Je réfléchissais à l’entreprise, continua-t-elle. Tu m’as dit que tu souhaitais que Rosemond Restoration continue ses activités et que tu avais écrit en ce sens aux bureaux de l’Equipement. As-tu reçu la réponse du responsable ?
— Le Dr Long ? Oui, il m’a répondu jeudi. En substance, ils reconnaissent la validité du contrat de Todd, mais veulent savoir qui va diriger le chantier. Si on ne démarre pas rapidement, ils menacent de rompre l’accord. Long prétend qu’ils en ont le droit.
— Sur quoi se fonde-t-il ?
— Les délais. Une des clauses du contrat stipule la date ferme et définitive de livraison du chantier. Or, depuis la mort de Todd, le projet de restauration du fort n’a pas avancé d’un iota. Même si nous étions en mesure de recruter des maçons spécialisés, il nous serait presque impossible de terminer dans les temps.
— Que vas-tu faire ? demanda Mara qui observait que le taureau s’était rapproché du 4x4.
— Et toi ? Légalement, l’entreprise est à toi.
— Je veux reprendre le projet en main. Je me sens capable de le mener à terme.
— Vraiment ?
— Grâce à la somme des recherches que j’ai effectuées pour Todd, je connais très bien cette période et particulièrement l’historique de Fort Selden. J’ai également étudié les plans à fond. Je conserve tous les dossiers dans une boîte au fond d’un placard. Il me suffirait pour remettre le projet en route de trouver un maître d’œuvre compétent qui connaisse bien le matériau et accepte de se charger de la restauration. Je superviserais le chantier.
Estimant que son taureau avait le droit de jouir du repos dominical sans être dérangé, Brock tourna la clé de contact. Quand le 4x4 rebroussa chemin, Abby s’agita, mais elle ne tarda pas à replonger dans le sommeil dès qu’ils rejoignirent la piste.
— Et tu penses que la direction de l’Equipement va accepter que tu diriges le projet ?
— Pourquoi pas ? Je suis diplômée d’histoire.
— Mara, tu es professeur. L’éducation n’a rien à voir avec l’architecture ou la restauration historique. Tu n’es absolument pas qualifiée pour ce boulot.
— C’est faux ! Avec Todd, j’ai visité Fort Selden un nombre incalculable de fois. Je l’ai étudié sous tous les angles. Je connais ses plans par cœur. Je suis spécialiste de la colonisation du Nouveau-Mexique. Et de plus, ma connaissance intuitive de cette période me guidera pour la restituer dans son authenticité. Au bout du compte, c’est ce qui prime.
— Ainsi, tu comptes évoquer l’intuition comme argument massue ? Je ne veux pas te décourager, mais ça risque de ne pas peser lourd face au Dr Long.
— Brock, je suis assez compétente pour mener ce projet à terme, et aussi efficacement que n’importe qui, Todd compris. Je suis peut-être incapable de soulever de lourdes charges, je n’ai peut-être pas l’expérience d’architecte et d’ingénieur qu’avait mon mari, mais d’autres peuvent assumer ce genre de tâches à ma place. Ce qui compte, c’est le résultat final. Or, ce qui confère leur authenticité aux bâtiments restaurés, ce sont les détails. Et dans ce domaine, je te l’affirme : l’intuition est fondamentale. Si j’engage un maître d’œuvre qui suive les plans de Todd et que je veille à l’exactitude historique, je suis sûre que cette restauration sera un succès. Pourquoi ne veux-tu pas le comprendre ?
— Ne t’emballe pas. Je me faisais simplement l’avocat du diable, se récria-t-il avec un sourire taquin. Je voulais voir si tu avais le cran de te battre pour ton rêve.
— Espèce de…, grommela Mara, mais Brock, qui venait d’arrêter de nouveau le véhicule, la coupa net :
— Voici mes chevaux ! Regarde comme ils sont beaux ! Je les monte chaque fois que j’en ai le temps. Le plus génial, c’est le soir, au crépuscule. Dès que tu seras remise, je t’emmène en balade.
Mara, encore déstabilisée par le tour qu’il lui avait joué, était trop perturbée pour répondre.
Se découpant sur les montagnes qu’estompait une brume mauve, nimbée de brun et de vert pâle, six chevaux élancés, crinière au vent, s’ébrouaient en frappant nerveusement l’herbe de leurs sabots.
— J’ai du bétail éparpillé partout aux quatre coins du ranch, reprit-il en appuyant sur l’accélérateur. C’est ça le rêve pour lequel je me bats.
Le 4x4 se mit à longer des kilomètres de fils barbelés. Ses occupants, muets, étaient plongés dans leurs pensées, Brock élaborant ses projets pour l’avenir du domaine, Mara ruminant sombrement ses perspectives d’avenir. Ils regardaient distraitement défiler derrière la vitre d’innombrables troupeaux, des éoliennes grinçant dans la bise, des yuccas solitaires, des cactus, des abreuvoirs à moitié vides et des bosquets de vulpins et de tamariniers.
— Brock, me crois-tu vraiment capable de mener à bien ce projet ? Penses-tu que j’aie assez de carrure pour reprendre l’entreprise ? demanda-t-elle enfin, brisant le silence.
— Qu’est-ce que ça coûte d’essayer ? Tu n’as rien à perdre.
— Alors, il faut que je trouve un entrepreneur, continua Mara qui fixait le paysage d’un air absent. Avant d’écrire au bureau de l’Equipement, je dois lancer un appel d’offres et former une équipe.
— N’hésite pas à user et abuser de mon téléphone. Tu es ici chez toi, répondit Brock qui vit un léger sourire éclairer son visage.
— J’avais beau aimer mes élèves et apprécier l’enseignement, je préférais de loin mener ces recherches pour la restauration du fort. Elles me donnaient l’impression de pénétrer de plein pied dans l’histoire, ma véritable passion.
— Alors pourquoi as-tu attendu si longtemps pour démissionner de ton poste d’enseignante ?
— Todd ne voulait pas en entendre parler.
— Comment ça se fait ?
— Au début, parce qu’on avait besoin de mon salaire, et ensuite… je ne sais pas trop. Todd semblait considérer son entreprise comme sa chasse gardée. Il n’était pas égoïste, mais on aurait dit qu’il ne souhaitait pas partager son jardin secret avec moi.
— C’est possible, mais regrettable. Tout le monde a le droit de s’accomplir professionnellement.
Surprise par le tour qu’avait pris la conversation, Mara laissa aller la tête en arrière, perplexe. C’était si étrange de découvrir qu’elle était en colère contre Todd et que cette prise de conscience pouvait l’aider à se libérer de lui. C’est vrai ! Pourquoi l’avait-il ainsi frustrée ? D’ailleurs, qu’est-ce qui l’empêchait maintenant de réaliser ses rêves ?
— Si tu aimes toucher l’histoire au plus près, continua Brock, regarde, là-bas, cette vieille bâtisse en torchis qui menace de s’écrouler. Todd et moi on venait parfois la visiter. Je vais t’y amener. Regarde ces murs. On dirait du velours.
Mara observa la bâtisse brune dont les ruines se dressaient au loin, devant un escarpement de falaises parsemées de rares acacias. Excitée de découvrir un nouveau site historique — donc un nouveau mystère à résoudre —, elle sentit son cœur s’emballer et se pencha par la portière pour mieux voir.
— A quoi servait ce bâtiment ? demanda-t-elle. Etait-ce une ferme ?
— Je pense que c’était un ancien comptoir. J’y ai trouvé des balles de fusil, du verre, des clous rouillés et même une vieille semelle.
— As-tu pu dater sa construction ?
— Non. On pourrait imaginer qu’il existe quelque part un document qui en fasse mention, eh bien, crois-moi, j’ai eu beau fouiller partout, aussi bien dans mes livres que dans ceux de la bibliothèque municipale, je n’ai rien trouvé du tout.
Brock gara le 4x4 à l’ombre maigre d’un immense peuplier et, sans s’être concertés, ils se penchèrent d’un même mouvement sur le bébé pour le détacher. Mara se sentait pousser des ailes. Pour la première fois depuis la mort de Todd, elle était soulevée par une confiance et un optimisme qui l’étourdissaient un peu. Elle avait à sa portée un projet qui correspondait à ses aspirations et, par-dessus tout, l’espoir de se bâtir un avenir qui ne devrait rien à personne.
La découverte de cette liberté toute neuve la fit se tourner vers l’homme qui, d’une certaine façon, venait de la lui faire toucher du doigt. Brock, qui avait posé la petite tête branlante d’Abby contre sa poitrine, la tenait fermement dans un bras pour l’envelopper avec précaution dans ses couvertures. Quand il eut fini, il recula hors de la voiture et posa un baiser sur le front du bébé.
Ce simple geste embrasa Mara tout entière. Brock avait effleuré le front de sa fille, il la serrait dans ses mains puissantes, il avait posé sa tête sur son torse, il l’étreignait de ses bras musclés…
Elle se figea sous le choc d’une révélation foudroyante : elle brûlait de lui arracher sa fille pour poser sa bouche sur la peau que les lèvres de Brock venaient d’effleurer et plonger son nez dans ses couvertures afin d’y respirer son odeur. Juste pour toucher les mêmes endroits que lui.
« Mon Dieu, qu’est-ce qu’il m’arrive ? » se demanda-t-elle en se raccrochant à la poignée de la portière.
Soulevant la poussière, Brock marchait vers les ruines d’un pas nonchalant, ses hanches étroites se balançant à chaque foulée, la joue d’Abby confortablement blottie contre sa veste en peau de mouton. Elle apercevait le petit bonnet blanc de sa fille qui pointait par-dessus son épaule.
— J’imagine qu’ici c’était l’entrée, cria-t-il en se tournant vers elle. Il y a une grande ouverture et quelques planches pourries qui devaient servir de seuil. Tu viens ? lança-t-il, comme elle le fixait, fascinée. N’aie pas peur, j’ai vérifié qu’il n’y avait pas de serpents à sonnettes.
« Je dois avoir l’air stupide à le dévisager ainsi », se dit Mara qui lui emboîta le pas, espérant recouvrer ses esprits, mais ses jambes ne la portaient plus. Comme si ça ne suffisait pas, l’heure de la tétée n’allait plus tarder, car ses seins gonflés la gênaient et elle sentait de l’humidité dans son soutien-gorge. C’était forcément pour ça que ses seins lui paraissaient si tendus et sensibles.
Elle s’avança en flageolant sous le regard inquisiteur de Brock qui, après avoir examiné son visage, frôla de l’œil sa poitrine. Quand il abaissa lentement les yeux sur ses hanches et ses cuisses, elle sentit sa peau s’enflammer sous son pull-over.
— Tu es vraiment superbe pour une femme qui vient d’accoucher, observa-t-il en relevant les yeux. Je pensais qu’il te faudrait plus longtemps pour surmonter une telle épreuve.
Debout au milieu des ruines, Abby dans un bras, Brock lui tendait la main. Mara, rougissante, s’efforça de réprimer son trouble. Etait-il permis qu’un homme dégage autant de charme et de sensualité ? Et que dire d’elle ? Etait-il permis de mourir à ce point de désir, en plein jour, alors qu’on était fagotée comme l’as de pique et qu’on venait de donner naissance à un enfant ? C’était inconcevable !
Mais, dès qu’elle glissa sa main dans la sienne et que leurs doigts s’entrelacèrent, souffle coupé, Mara constata le contraire.
— Ça devait être la boutique, déclara-t-il. Quand j’étais gosse, j’ai trouvé un vieux moulin à café tout rouillé dans cette pièce.
— As-tu découvert autre chose : une enseigne, des verres, des morceaux de tissu ? demanda Mara qui luttait pour ne pas s’approcher.
Comme s’il comprenait son désir secret, Brock l’attira à lui. Malgré les lourds vêtements qui les protégeaient du froid de décembre, elle étouffa comme en plein été au moment où leurs bras se touchèrent.
— J’ai rapporté toutes mes trouvailles dans mon atelier et je les ai étiquetées, déclara-t-il.
— J’imagine que tu en as fait l’inventaire, balbutia-t-elle.
— Oui.
— As-tu pratiqué des fouilles ?
— Non.
Sans plus parler ni regarder autour de lui, Brock contemplait le visage de Mara, dont les doigts serraient si fort les siens qu’ils en tremblaient. Le regard fixé sur ses lèvres entrouvertes, il revit le spectacle de ses seins gonflés et pleins, veinés de bleu, dont la petite bouche d’Abby saisissait avidement le mamelon. Comme il aurait voulu y poser la bouche à sa place !
Jamais il ne s’était embarrassé d’explications ni d’excuses pour embrasser les autres femmes, mais, pour une raison inconnue, il sentait qu’il lui fallait prendre des gants avec Mara. Elle n’était pas comme les autres. C’était une femme exceptionnelle, un trésor fortuitement débarqué dans sa vie, qui pouvait disparaître aussi vite qu’il était venu. La nuit précédente, il avait réalisé que s’il ne voulait pas la perdre, il ne pouvait pas prendre le risque de l’effrayer ou de la choquer.
Pourtant, comment nier le désir dévorant qu’il avait d’elle ? Bon sang ! Ils étaient deux adultes, ils étaient même mariés. Quel mal y aurait-il à échanger chastement un baiser ?
— Mara, commença-t-il, hésitant. Ecoute, je…
— Brock, murmura-t-elle. Je suis… si…
La bouche sèche, la sueur picotant sa peau, Mara ne savait plus ce qu’elle ressentait. De l’excitation, de la peur, de l’incertitude, de l’impatience, une joie délirante ?
— Je suis… très… balbutia-t-elle.
— Mara, toi et moi, nous…
— Je pense que c’est…
— En fait… Ce que j’essaye de te dire, c’est que, si tu…
— Non, c’est trop…
— Je… Tu ne voudrais pas qu’on…
— Ne penses-tu pas qu’on pourrait trouver des traces de ce comptoir aux bureaux du comté ? demanda-t-elle brusquement en lui arrachant sa main.
Elle s’éloigna en trébuchant sur le sol caillouteux.
— Ou au cadastre ? reprit-elle. Es-tu déjà allé vérifier ?
— Non, répondit Brock qui partit dans la direction opposée.
Il aurait fait une terrible erreur en l’embrassant ! S’il l’avait fait, jamais ils n’auraient pu passer outre cet acte, et tous leurs efforts pour vivre en bonne intelligence auraient été réduits à néant.
— Tu as raison, on doit pouvoir trouver un titre de propriété au cadastre, lança-t-il, le regard fixé sur un mur éboulé.
— Ou un plan, précisa Mara qui serrait les poings pour lutter contre la sensation de malaise qui l’étreignait.
Brock avait été sur le point de l’embrasser. Mon Dieu ! Pourquoi ne l’avait-elle pas laissé faire ?
— La prochaine fois que j’irai à Las Cruces, je vérifierai, dit-il.
— Bonne idée !
Elle longea le mur en frissonnant. Comment avait-elle pu se fourrer dans une situation aussi absurde ? Et pourtant, elle avait beau être effrayée comme une enfant perdue, pour la première fois depuis des mois, elle avait l’impression d’être redevenue une femme, le corps délicieusement électrisé par la chaleur moite du désir. Avait-elle jamais ressenti un tel désir pour Todd, son gentil nounours de mari ?
D’ailleurs, pourquoi n’était-il pas là pour la soutenir, celui-là, alors qu’elle avait tant besoin de lui ? C’était trop facile de mourir et de l’abonner sans défense au chaos ! De laisser derrière lui sa femme et sa fille sans protection.
Tout en arpentant les ruines sans les voir, Mara serrait les dents de colère.
Et que dire de ses parents ? Eux, ils l’avaient laissée tomber quand elle n’avait que six ans. Comment avaient-ils osé mourir dans un accident de voiture ? Croyaient-ils qu’elle pouvait se débrouiller sans eux ? Et voilà que Todd lui refaisait le même coup ! Il s’était évaporé. Etait-ce dans son karma de voir tout le monde l’abandonner ?
A travers un brouillard, Mara entendait Brock énoncer ses théories à propos du vieux comptoir de traite. Elle lui jeta un coup d’œil et se sentit parcourue d’un frisson érotique qui lui durcit les seins et la fit vaciller.
Oh, non ! Il ne fallait pas.
Si Todd avait été là, il aurait lancé une plaisanterie et désamorcé la situation, mais la mort l’avait saisi, le forçant à abandonner derrière lui sa femme enceinte et un monceau de dettes. Résultat, elle se retrouvait obligée de vivre avec Brock Barnett ! Un homme qu’elle méprisait et détestait.
Alors pourquoi lui lançait-elle ces regards de brebis énamourée en priant le ciel pour qu’il la prenne dans ses bras et l’embrasse ?
« Maudit sois-tu Todd ! Maudit, maudit, maudit… »
— On dirait qu’il y avait un poêle à bois par ici, lança Brock, qui avait quitté la salle principale pour pénétrer dans l’arrière-boutique. On voit le trou du tuyau dans le mur. La famille devait vivre ici. Tu savais que les commerçants habitaient sur place ?
— Ça paraît vraisemblable, éluda Mara.
Elle n’avait aucune envie d’entamer une discussion, préférant être à cent lieues de là.
— Alors, il doit y avoir une décharge quelque part. J’ai toujours entendu dire que les ordures étaient une mine d’informations. On déduit beaucoup de choses sur quelqu’un en étudiant ses poubelles.
— Ça dépend.
— Si on dégotait une vieille bouteille ou de la vaisselle cassée, ça permettrait de dater la maison. Qu’est-ce que tu en penses ?
— C’est possible, répondit-elle en s’arrêtant sur le seuil de la pièce.
Brock examinait un orifice dans le mur du fond, certainement une ancienne fenêtre, car on distinguait encore un fragment de montant.
— C’était sûrement leur chambre, conclut-il.
Elle déglutit péniblement. Elle aurait voulu que Brock lui rende sa fille et qu’ils repartent. Elle n’avait qu’une idée en tête : s’enfuir chez Sherry, poser Abby dans son berceau et s’enterrer sous les couvertures. Ah, ne plus jamais revoir Brock Barnett, ni entendre sa voix ou sentir son odeur !
— Si c’était ta chambre, tu pourrais contempler ces falaises de ton lit, ajouta-t-il.
— Pourquoi diable aurais-je envie de contempler ces murailles sinistres et sans intérêt ? lança-t-elle d’un ton rogue.
— Ces falaises sont loin d’être sans intérêt. Viens voir ce splendide jeu d’ombre et de lumière, rétorqua-t-il en l’incitant à le rejoindre.
Comme elle ne bougeait pas, il vint à elle et lui prit la main. A ce contact, une gerbe d’étincelles secoua Mara. Elle lui parcourut le dos et irradia entre ses cuisses. « Oh, non, ça recommence ! » Raide comme un pantin, elle se laissa entraîner jusqu’à la fenêtre, puis elle lui retira sa main et la glissa sous son bras.
— Regarde, ces falaises protégeaient le poste des vents de la montagne, expliqua-t-il d’une voix sourde, presque hypnotique. A l’aube, elles arborent une couleur mauve foncé, au crépuscule, elles passent du rose au rouge sombre en réfléchissant les rayons du soleil couchant, en revanche, à midi, elles sont d’un blanc éblouissant. Si tu touches la pierre à mains nues, tu te brûles. Quand on est là-haut, on a intérêt à faire attention aux scorpions et aux serpents à sonnettes.
— Tu es monté là-haut ? s’étonna Mara.
Elle leva la tête pour tenter d’apercevoir le sommet des falaises.
— C’est ici que je m’entraîne à l’escalade.
— Tu as escaladé ces murailles ?
Le visage de Todd surgit devant ses yeux. Elle pouvait encore l’entendre lui dire d’une voix animée : « Brock s’entraîne tout le temps. Son ranch est pourvu de falaises parfaites pour l’escalade. Il est très compétent, Mara. Il connaît son affaire. »
— Oui, c’est là que je m’entraîne, admit Brock à voix basse. C’est une paroi de niveau 5, idéale pour peaufiner sa technique. Niveau 5 veut dire que l’escalade nécessite des cordes et un équipement spécial. Presque tous les ans, je suis un stage dans une école d’escalade et entre-temps, j’essaye de m’améliorer et de compléter mon matériel.
Comme s’il lisait à livre ouvert en Mara, Brock savait qu’elle pensait à son mari et à toutes ces questions restées sans réponse : qu’était-il arrivé à Todd ? Pourquoi était-il tombé ? Et surtout : pourquoi son meilleur ami avait-il été incapable de le sauver ? Il aurait pu y répondre, si elle lui en laissait le loisir, si seulement elle voulait l’interroger. Mais il ne fallait pas y compter.
Le visage fermé, Mara s’était détournée et scrutait les falaises. Il vit ses lèvres se serrer durement.
— Et à présent, est-ce que tu comptes toujours pratiquer l’escalade ? demanda-t-elle en le dévisageant d’un regard glacial.
— Qu’est-ce que ça peut te faire, Mara ? répliqua Brock qui sentait son cœur battre contre le corps assoupi du bébé.
— Je t’ai posé une question. Est-ce que tu comptes toujours pratiquer l’escalade ?
— Grimper me permet de me détendre et d’évacuer la tension. Quand je suis en haut de ces falaises, je ressens une paix que je n’éprouve nulle part ailleurs. Oui, je pense que je pratiquerai encore l’escalade, répondit-il en serrant Abby.
Mara le regardait fixement en s’interrogeant sur le tourbillon d’émotions qui la submergeait. La mort de ses parents ou celle de son mari en étaient-elles la cause ? Etait-elle tourmentée par la peur de l’abandon ou la crainte de l’avenir ? Ne serait-ce pas le risque de perdre cet homme qui lui était insupportable ?
Elle refoula cette idée aussitôt qu’elle lui vint à l’esprit. Une seule chose lui importait : l’avenir d’Abby.
— Eh bien, si tu comptes continuer à jouer les araignées, j’espère que tu as modifié ton testament pour y inclure ma fille, lança-t-elle d’un ton léger.



Chapitre 12
Brock redressa la tête pour étudier les nuances de gris, d’or et de rose de la roche qu’il escaladait si souvent. Pour gravir les voies les plus faciles, il fallait plus d’adresse et d’équilibre que de force brute, mais il en connaissait d’autres, plus excitantes, le long des lignes de faille, qui exigeaient la maîtrise de toutes les techniques de l’escalade : les carres, les changements de main, de pied, la chandelle ou le jeté… Il avait grimpé seul ces falaises un nombre incalculable de fois, parfois même en varappe, sans corde ni équipement. Il y avait aussi guidé des alpinistes expérimentés, ainsi que des groupes de débutants. Jamais il ne prenait de risques inconsidérés, mais il connaissait si bien ces parois escarpées qu’il les considérait comme de vieilles complices.
Néanmoins, pour Mara, ces à-pics incarnaient la mort et il pouvait le comprendre. C’était bizarre de faire passer pour la première fois les sentiments de quelqu’un d’autre avant les siens.
— J’ai modifié mon testament, répondit-il à voix basse. Il y a une quinzaine de jours, j’ai rencontré mon notaire pour discuter d’un codicille que j’ai entériné avant-hier. S’il m’arrivait quelque chose, tous mes biens reviendraient à Abby… et à toi, Mara.
C’était dit avec tant de simplicité que la jeune femme réalisa à quel point ce qu’elle venait de dire pouvait sembler dur et intéressé en comparaison. Comment lui exprimer qu’elle ne voulait surtout pas le voir s’écraser, sans lui avouer que l’idée de le perdre la bouleversait ?
— Ce n’est pas que je me fiche de ce qui pourrait t’arriver, bafouilla-t-elle. Pas du tout. Je ne voudrais certainement pas que tu… Je n’espère pas que tu…
— Tu désires simplement que l’avenir de ta fille soit assuré.
— C’est ça.
— Tu veux être sûre qu’Abby et toi soyez à l’abri, si je continue à pratiquer des sports extrêmes.
— Je t’assure que je ne souhaite pas du tout qu’il t’arrive quelque chose, mais je ne peux me fier…
— A l’homme qui a laissé le père de ta fille dévisser d’une falaise. Il y a tant de choses que tu ne sais pas, Mara. Tu ignores que Todd et moi étions tellement entraînés qu’il aurait pu gravir cette falaise les yeux fermés ; que j’avais acheté l’ensemble du matériel en double pour qu’il soit parfaitement équipé ; qu’il compensait son manque d’agilité par un sens inné de la technique. Ton mari aurait pu escalader n’importe quoi.
— Visiblement pas les falaises de Hueco Tanks.
— Il est arrivé au sommet. C’est à la descente qu’il a chuté.
Brock revit brutalement l’instant tragique.
— C’était en fin d’après-midi et, malgré l’obscurité grandissante, nous avons décidé de ne pas descendre en rappel. Cela aurait pris trop de temps. Il aurait fallu fixer des cordes, des crochets, des mousquetons… Todd ne voulait pas qu’on laisse derrière nous une partie du matériel. Nous avons vérifié que la roche n’était pas friable, qu’il n’y avait aucun risque d’éboulement, et nous avons amorcé la descente à mains nues. C’est moi qui conduisais. On marchait dos à la paroi et…
— Ça va, le coupa Mara. Je connais la suite.
Oppressée, le cœur battant, elle serra les paupières. Combien de fois allait-il falloir le faire taire, avant qu’il comprenne ? Elle ne voulait pas l’entendre ou plutôt, elle ne le pouvait pas. Elle se retourna vers lui, mais il fixait de nouveau les falaises.
— Je sais très bien ce qui s’est passé, répéta-t-elle d’une voix tendue. Todd est tombé.
— Non, pas là-haut. Ça s’est produit plus tard, continua-t-il, sans tenir compte de son malaise. La paroi devenait plus abrupte. Il fallait nous retourner face au rocher et nous devions nous assurer. J’ai lancé la corde à Todd.
Il revoyait son ami tendre la main pour la saisir au vol.
— On s’est encordés solidement l’un à l’autre. Il était en train de fixer la corde au mousqueton quand…
— Arrête ! s’écria Mara.
— Il faut que tu saches ce qui s’est passé.
— Non. Je ne veux pas connaître les détails.
— Pourquoi ?
— Pour quoi faire ? Pour apprendre que Todd a souffert ? Pour mieux m’imaginer ce qu’il a enduré ? Pourquoi tiens-tu tellement à tout me raconter ?
— Pour que tu saches la vérité ! Je veux t’épargner de te perdre en conjectures ta vie durant.
— C’est faux ! C’est pour soulager ta conscience ! s’insurgea-t-elle, les yeux brûlés de larmes. Tu cherches à te libérer de ta culpabilité et de ton chagrin en les déversant sur moi.
— Comme si tu n’y étais pas déjà plongée jusqu’au cou ! Tu n’as pas envie de surmonter la mort de Todd ? Tu vas la laisser te hanter à tout jamais ?
— Qui est hanté ? Toi ou moi ?
— Nous deux ! Todd nous hante, s’écria-t-il en la serrant brusquement contre lui.
Coincée entre eux, Abby émit un cri étouffé.
— Nous n’avons rien en commun.
— Mara, tu te mens à toi-même et tu le sais. Tant que nous n’aurons pas mis à plat ce qui s’est passé, Todd se dressera entre nous, aussi concrètement que ce bébé.
La colère de Mara s’était soudainement dissipée.
— J’ai tellement peur pour ma fille, bafouilla-t-elle, éperdue. Maintenant que Todd est parti, qu’est-ce que je deviendrais s’il lui arrivait quelque chose ?
— Mara, je serai toujours là pour elle… et pour toi, affirma-t-il en lui effleurant les lèvres.
Mara, saisie, ravala ses sanglots. Elle n’avait pas eu le temps de répondre à ce baiser furtif, totalement inattendu. Le feu qu’il venait d’allumer sur ses lèvres était si ardent que, devenue sourde aux couinements d’Abby qui se débattait dans ses couvertures, elle ne percevait que l’odeur de Brock et le contact de sa main sur sa joue humide.
— Mara, je sais que tu aimes encore le père de ta fille. Tu es loin d’avoir tourné la page, constata-t-il d’une voix brisée.
— Tu ne sais rien, répliqua-t-elle. Tu ne connais rien de moi.
Quand il passa les doigts dans ses cheveux, cela fit jaillir en elle une gerbe d’étincelles. Son souffle chaud sur sa joue, sa bouche si proche de la sienne électrisaient Mara qui brûlait d’être embrassée de nouveau.
— Je suis conscient que tu ne cesseras jamais d’aimer Todd, murmura-t-il. Et je ferai mon possible pour respecter ton deuil.
A travers le voile de ses larmes, Mara, comme hypnotisée par les mouvements de la bouche de Brock, le regardait articuler chaque mot avec fascination. Elle passa la langue sur sa lèvre pour y retrouver le goût de son baiser.
Quelque part dans le lointain, les cris d’Abby perçaient le silence comme les accords plaintifs d’un piano désaccordé. Elle s’efforça de rappeler son instinct maternel pour se focaliser sur l’enfant qui criait famine. Mais au lieu de sa petite bouche affamée, c’était Brock qu’elle voyait, ses doigts rudes caressant sa peau tendre, ses lèvres parcourant sa nuque, sa langue lui taquinant les mamelons…
— Brock ! bredouilla-t-elle en lui agrippant le bras.
Elle n’avait pas le droit de fantasmer ainsi, il fallait qu’elle le repousse.
— Oui, j’aime Todd, asséna-t-elle. Le contraire serait mal, n’est-ce pas ?
A ces mots, Brock se raidit. Que signifiait cette question ? Avait-elle vraiment envie de savoir ce qu’il en pensait ? Les effluves de Mara l’enivraient, ses cheveux tièdes glissaient entre ses doigts comme une soie vivante, sa bouche l’attirait irrésistiblement et il brûlait de s’emparer de ses lèvres, malgré les protestations du bébé et le flot de larmes qu’il ne manquerait pas de provoquer.
— Non, pas forcément, déclara-t-il avec lenteur. Ça pourrait être une bonne chose.
Le souffle court, Brock laissa ses yeux revenir sur sa bouche et elle se mit à trembler dans l’attente d’un prochain baiser. Il posa les mains en coupe sur sa nuque et l’attira si près que ses seins s’écrasèrent contre son torse et que ses hanches se retrouvèrent plaquées à lui. Il la désirait avec tant de force que toutes les fibres de son corps palpitaient d’impatience. Tout son instinct de mâle lui criait qu’elle voulait qu’il l’embrasse, mais il avait peur et essaya de résister.
— Mara, commença-t-il en s’efforçant d’ordonner les mots qui se bousculaient dans sa tête. Je ne comprends pas ce qui se passe réellement entre nous.
— Il ne se passe rien.
Ecartelée entre son esprit qui exigeait qu’elle s’écarte de cet homme et son cœur qui brûlait qu’il l’embrasse, elle essaya de chasser la confusion de son esprit embrumé :
— La seule chose qui nous unit, c’est l’amour que nous portions à Todd. Et à présent, le fait que nous devons prendre soin d’Abby.
— Il y a beaucoup plus que ça entre nous, répliqua-t-il en la faisant taire d’un baiser.
Brock couvrait sa bouche, il explorait avec ferveur la courbe voluptueuse de ses lèvres et — contre toute raison —, emportée par le déferlement impétueux de son désir, Mara lui répondit. Elle entendait son bébé pleurer de faim, pourtant rien n’existait plus pour elle que sa propre faim, ces déflagrations au plus profond de son corps et la bouche de Brock parcourant sa peau.
Il attira sa tête pour accentuer son baiser et ses lèvres gonflées devinrent moites. Chancelante, elle glissa une main le long de son bras pour s’y raccrocher puis, sans même savoir ce qu’elle faisait, elle plongea hardiment les doigts dans ses cheveux pour les ébouriffer, avant de caresser les petits cheveux drus au-dessus de son col.
La tension montait en elle à mesure que Brock l’embrassait, encore et encore — parfois tendre et implorant, d’autres fois exigeant et tyrannique. Elle s’absorbait dans chaque nuance de ce baiser comme dans une danse, aussi impuissante qu’un papillon pris dans le pistil d’une fleur.
Enfin, il força ses lèvres qu’elle entrouvrit, vaincue. Sa langue pénétra sa bouche comme un trait de feu, déclenchant une coulée brûlante le long de son dos.
Oublieux du soleil d’hiver, des senteurs d’herbes sèches, des gémissements désespérés du bébé, ils se savourèrent l’un l’autre durant une éternité. Mara explorait la langue qui l’investissait, avide de mémoriser son goût, sa chaleur, sa texture. Emoustillée de sentir le membre de Brock se dresser contre son ventre, elle se livrait sans défense à ses caresses, n’aspirant qu’à assouvir l’appétit tyrannique qu’il avait de son corps, brûlant de le sentir poser les mains sur elle, dévorer sa bouche et la pénétrer.
L’image du mari qu’elle avait aimé autrefois avait fondu comme neige au soleil devant la figure de cet homme audacieux et déterminé. Son contact l’embrasait, ses mains laissaient dans son dos comme une traînée de lave, leurs langues entremêlées l’électrisaient. Implorant silencieusement qu’il lui caresse les seins, elle sentit ses tétons se dilater, se tendre, durcir et se mettre à couler.
La sensation du lait suintant lentement dans son soutien-gorge la rendit à la réalité. Elle prit conscience des couinements affamés de l’enfant, lui rappelant dans l’instant les points de suture, les courbatures, la poitrine engorgée et toutes les restrictions que l’accouchement si proche lui imposait.
— Oh, non ! dit-elle dans un sursaut, haletante, en s’écartant de lui.
« Qu’est-ce que j’ai fait ? Mon Dieu, qu’est-ce que je viens de faire ? »
— Mara…
— Nous devons arrêter ça tout de suite, s’écria-t-elle en reculant pour échapper à son emprise. Il faut que je nourrisse Abby. Elle meurt de faim.
Elle se penchait pour lui prendre sa fille quand il la retint par le bras.
— Mara, ne t’en va pas.
— Donne-moi mon bébé !
Lui arrachant l’enfant, elle s’enfuit en trébuchant sur les débris qui jonchaient le sol inégal et rejoignit la sortie.
Arrivée sur le seuil du poste, elle fixa l’immense peuplier dont les rameaux gris dénudés bruissaient dans la bise glacée. Ne distinguant pas d’autre abri, elle serra sa fille en pleurs contre son cœur et courut se réfugier au-dessous de l’arbre. Une branche providentiellement cassée pouvait servir de siège. Elle s’y assit, fourra sa fille dans son giron, posa un lange sur son épaule et remonta son pull avec l’aisance que lui conférait l’habitude.
Ensuite, elle libéra hâtivement son sein et y posa la tête du bébé sanglotant. Aussitôt, les cris perçants se muèrent en petits bruits avides de succion, tandis que les lèvres d’Abby tiraient du mamelon le liquide chaud et réconfortant.
Mara fixa, hébétée, les bagues qui enserraient son doigt. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle venait d’embrasser Brock Barnett ! Et ce n’était pas tout. Piétinant toute décence et tout sens moral, elle avait aimé chaque instant de ce baiser. Elle s’était accrochée à lui, l’avait dévoré, aspiré, convoité. Si son bébé n’avait pas été là, elle aurait roulé dans l’herbe et se serait vautrée dans ses bras jusqu’à ce qu’il la projette au septième ciel.
Comme c’était terrifiant… et merveilleux ! Jamais elle ne s’était conduite ainsi avec Todd. Ils étaient tendres, toujours gentils l’un envers l’autre, mais jamais, au grand jamais, passionnés ou impulsifs.
Son mari avait été son seul et unique amant, jamais elle ne l’aurait trahi ou trompé, or voilà que moins d’un an après sa mort, elle tombait comme un fruit mûr dans les bras de Brock Barnett.
Elle sentait encore les spasmes du désir lui tordre le ventre. Elle avait du mal à reprendre son souffle, ses cuisses tremblaient, sa bouche la picotait, ses lèvres étaient encore moites et enflées. Elle y passa la langue pour y retrouver la saveur de son baiser.
Oh, mon Dieu ! Accablée, Mara leva les yeux sur les frondaisons dénudées pour en appeler au ciel : « Au secours, j’ai besoin d’une aide, d’un miracle. » Le moyen de prétendre qu’il ne s’était rien passé ? Comment continuer leur routine, garder leurs distances et affecter maintenant l’indifférence ? Pourtant, il le fallait.
Brock avait tort de croire qu’ils étaient liés. Il n’existait rien entre eux. C’était prématuré, et puis elle ne l’aimait pas, même si elle l’appréciait. Il était gentil avec son bébé, il se souciait de ce qu’elle pensait ou éprouvait, il adorait son ranch. C’était bien vrai, cet homme représentait tout ce qu’une femme pouvait désirer.
C’était bien le problème ! Les femmes en étaient folles. Il le savait et usait de son charme irrésistible pour les séduire toutes. Elle comprise. Elle s’était laissé envoûter comme une collégienne en chaleur. Quelle idiote !
Sa fille tétait toujours. Mara souleva la couverture pour étudier son petit visage encore rosi par le chagrin. Les doigts miniatures du bébé s’accrochaient désespérément à son sein, son bonnet, tombé dans la bataille, laissait son fin duvet soyeux onduler sans protection dans le vent glacial de l’hiver.
Ce spectacle provoqua en elle un nouvel accès de culpabilité et elle s’empressa d’emmailloter avec soin le nourrisson dans ses couvertures. L’étreinte de Brock lui avait fait oublier jusqu’à son enfant. C’était bien la preuve flagrante que son magnétisme hypnotique était malfaisant. Elle écarta doucement la bouche d’Abby de son téton et la déplaça pour la poser sur l’autre sein.
Quand elle releva les yeux, Brock se tenait à quelques mètres d’elle.
— Ne me fuis plus jamais comme ça, Mara, lança-t-il d’une voix tendue.
Elle enveloppa Abby dans ses bras et la serra contre elle :
— Ce qui vient de se passer était une erreur.
— Je ne commets jamais d’erreur.
— Tout le monde en commet.
— Pas moi. Pas avec toi, en tout cas.
— Brock, laisse-moi.
— Tu ne peux rien contre ce qui se passe entre nous. C’est une bonne chose et tu le sais.
— Non, c’est faux, protesta-t-elle avec véhémence. Je ne me laisserai pas abuser par ton petit jeu.
— Je ne joue pas. Tu es mon épouse.
— Arrête ! Tu connais aussi bien que moi les raisons de ce mariage. C’était pour Abby et pour Todd. Pas pour nous. C’était une erreur stupide… insensée.
— Je n’arrêterai pas. Pas plus que je ne te quitterai.
— Mais enfin, qu’est-ce que tu veux ?
— La même chose que toi.
Ils se regardaient en chiens de faïence. Debout, les mains dans les poches, le regard dissimulé dans l’ombre de son Stetson, Brock attendait, sûr de lui.
Eperdue, Mara imposa silence aux pulsations de son cœur et aux impétueuses exigences de son corps.
— Ce que je veux, c’est que tu me laisses seule.
— Pourquoi ?
— Parce que j’ai besoin d’espace pour faire en paix le deuil de mon mari, pour panser mes blessures et surmonter les épreuves qui m’ont accablée. J’ai besoin de prendre la mesure de mon rôle de mère et de veuve.
Brock émit un profond soupir.
— Peut-être que c’est ce dont tu as besoin, mais ce n’est pas ce que tu désires. Tes désirs n’ont rien à voir avec la maternité ou le veuvage, lança-t-il en tournant les talons. Dès que tu auras terminé, je vous ramène au ranch.
Elle regarda s’éloigner sa haute silhouette auréolée par les rayons du soleil matinal.
*  *  *
Estimant que si Mara avait besoin de temps pour y voir plus clair, il fallait lui en accorder, Brock lui laissa donc de l’espace comme elle l’avait exigé. La bonne solution consistait à se plonger dans le travail.
Il occupa donc les deux semaines suivantes à installer une nouvelle clôture à l’autre bout du ranch, partageant le baraquement des hommes qu’il avait engagés pour ce travail. Ils passaient leurs soirées à manger des steaks aux haricots, à boire de la bière et à chanter des ballades en s’accompagnant à la guitare. Il ne pensait plus à Mara. Enfin, presque plus…
La semaine précédant Noël, il prit son avion pour se rendre à Santa Fe, afin d’acheter les cadeaux destinés à son personnel, comme le voulait la tradition. Installé en centre-ville, à l’hôtel La Fonda, il arpenta les galeries d’art indigène en quête de peintures, de poteries ou de bijoux. Il acheta pour Rosa Maria un collier en argent martelé à plusieurs rang de turquoises, trouva pour Ermaline un peigne en argent incrusté de corail, ainsi qu’un jeu vidéo pour ses enfants et, dans une boutique spécialisée, dégotta la nouvelle grille que Pierre rêvait de suspendre au-dessus de son fourneau. Sans nul doute, le chef serait aux anges.
Pour ses hommes, il fit l’acquisition de lourds cache-poussière imperméables, la meilleure protection contre les vents impitoyables et les pluies diluviennes des vastes plaines du Nouveau-Mexique. Il se procura également un lot de cordes, une bonne selle et une pile de couvertures en laine, tissées par une famille mexicaine qui vivait près de Chimayo. Il se rendit à L’Abri pour manger des enchiladas de maïs bleu et se goinfra de potée à L’Adobe rosée. Pour mieux repousser l’image de Mara, un soir, il alla dans un bar où il engagea la conversation avec une jeune et jolie femme. Brillante, sûre d’elle, consciente de son charme, sa nouvelle conquête était l’assistante du procureur. Mais, quand elle lui proposa d’aller danser, Brock ne réfléchit qu’une fraction de seconde avant de s’excuser et de passer le reste de la nuit à errer dans les rues vides et froides de Santa Fe.
Force lui était de constater qu’il ne voulait pas d’une autre femme. Qu’il était même incapable de désirer quelqu’un d’autre. Comment une chose pareille avait-elle pu se produire ? Etait-ce parce qu’il avait vu Mara donner la vie ? Parce qu’il avait passé tant de temps dans sa chambre d’hôpital à l’observer se transformer lentement en mère ? Peut-être n’était-ce que le résultat de ce fameux matin dans les ruines de la vieille bâtisse, quand elle l’avait regardé droit dans les yeux avant de lui retourner fougueusement son baiser ?
Non, cela datait de bien plus tôt. L’image de Mara hantait son esprit depuis des années. Exactement depuis le soir où Todd les avait présentés l’un à l’autre dans une galerie d’art et qu’elle lui avait parlé du travail qu’elle effectuait sur la tribu des Anasazis. Ils étaient encore en fac, à l’époque. Lui n’était alors qu’un sauvage écorché et arrogant — un vrai brigand en vérité — alors qu’elle était sérieuse, idéaliste et affichait une superbe assurance. Ils n’avaient rien en commun. Pourtant, à la seconde où il l’avait vue, il avait découvert un je ne sais quoi dans la profondeur de ses yeux verts… Quelque chose qui avait touché l’essence même de son âme et qu’il n’avait jamais pu oublier. Même durant les longues années où elle avait été l’épouse de son meilleur ami.
A présent, elle était sa femme et, malgré l’alliance d’un autre homme à son doigt, elle le désirait aussi profondément qu’il l’avait toujours désirée. Ce baiser en était la preuve. Pourtant, éperdue et effrayée, elle se protégeait derrière des défenses presque aussi infranchissables que les siennes. Et, au nom du respect qu’il avait pour elle, et pour Todd, il se faisait un devoir de les respecter.
Il atterrit à Las Cruces la veille de Noël et reprit sa voiture pour retourner au ranch. Chaque année, pour le réveillon, ses amis donnaient une fête qu’il ne ratait jamais. Ce soir, ce serait la première fois qu’il s’y rendrait seul et il redoutait d’avoir à esquiver toute la soirée les tentacules de Sandy. En garant sa Jaguar dans le garage, il se demanda s’il n’allait pas proposer à Mara de l’accompagner.
Etait-ce bien charitable de la jeter ainsi dans la fosse aux lions ? De toute façon, elle allait refuser. Il ne l’avait pas revue depuis l’incident de la falaise, trois semaines plus tôt, et n’était même pas sûr de la retrouver chez lui. Peut-être avait-elle déménagé, remportant le maelström émotionnel qu’elle traînait dans son sillage ?
Alors qu’il rejoignait la porte de service, un léger tourbillon de neige voleta dans le ciel bas et gris. Les bras chargés de cadeaux, il poussa le battant de l’épaule et entra dans la cuisine. Au moment où il tournait la tête, il entendit un hoquet.
— Brock ! murmura Mara, saisie. Tu es rentré.
— Mara…
Il avait l’impression de la dévorer des yeux comme un homme affamé contemple un festin.
— Tu n’es donc pas partie ?
Un carton de vin épicé dans une main, une guirlande de Noël dans l’autre, Mara, ses cheveux relevés en une queue-de-cheval, nouée d’un ruban argenté, s’était figée devant le frigidaire ouvert. Un pull-over rouge moulant rentré dans un pantalon noir dessinait sa haute poitrine ronde et ses pieds arboraient des chaussettes écarlates décorées de bonshommes de neige.
Il déposa ses paquets sur le comptoir et repoussa la porte. Qu’elle était belle ! Trop belle. Il fallait qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, sinon il risquait de faire quelque chose qu’il regretterait par la suite.
— Comment va Abby ?
— Super.
— Elle a un mois, maintenant.
— Plus.
Elle le regarda ôter son chapeau et balayer les flocons de neige sur les bords. Il était absent depuis si longtemps. Elle avait tellement prié pour l’oublier, sans y parvenir. Elle sentait son cœur s’emballer tandis qu’il la dévisageait.
— Tu vas bien ? demanda-t-il.
— Oui. Je n’ai pas arrêté. J’ai appelé les entrepreneurs, j’ai complété mes recherches, j’ai contacté l’Equipement.
Elle pressa le carton sur sa poitrine et referma le réfrigérateur.
— Et toi ?
— Je vais bien, répondit-il en détournant le regard. Tu as l’air en pleine forme.
Une légère rougeur lui monta aux joues.
— Pierre m’a aidée à tout organiser pour le repas de ce soir. Il a même accepté de mettre la pédale douce sur le beurre et les sauces à la crème.
— Ouah ! Tu as dû le mettre dans ta poche.
— On aime bien travailler ensemble, reconnut-elle en souriant. Un jour, je lui ai demandé comment on fabriquait les éclairs et il m’a invitée dans sa cuisine. Depuis, il me donne une leçon presque tous les jours.
Les yeux fixés sur ses lèvres, ses dents blanches et ses yeux en amande, Brock buvait ses paroles. Son sourire resplendissant faisait fondre toutes les défenses qu’il avait érigées. Il fourra ses mains dans ses poches pour se retenir de la prendre dans les bras.
— On dirait que tu commences à faire ton trou ici.
— Tout le monde est si gentil ! La fille de Rosa Maria est même venue m’aider à m’occuper d’Abby.
— Ramona ?
— Oui, elle est formidable. Grâce à elle, j’ai pu m’absenter plusieurs fois pour me rendre à mes rendez-vous à Las Cruces. Au fait, j’en ai profité pour chercher des renseignements sur ton comptoir de traite. Il a été construit en 1887. J’ai la copie de l’acte dans ma chambre. Ermaline m’apprend aussi à faire du patchwork. On a trouvé les pièces d’un édredon oubliées dans un placard du salon et on a entrepris de le terminer. J’adore ça.
— Tu ne t’es pas sentie seule, alors.
— Oh, non !
Elle avait répondu si facilement qu’elle en arrivait presque à le croire, alors qu’elle avait passé son temps à errer comme une âme en peine à travers la grande maison vide. Malgré les allées et venues du personnel, sans Brock, chaque pièce lui paraissait un désert.
— Sherry est venue nous rendre visite, ajouta-t-elle vivement. Et elle a apporté des cadeaux de Noël pour Abby. Ce qui me rappelle que… j’ai invité les membres du personnel et leurs familles pour le réveillon. Une soirée amicale pour les remercier de leur amabilité, où nous nous amuserons à décorer le sapin. Je ne pensais pas que tu… J’avais envie de partager Noël avec quelqu’un.
— Ça m’a l’air tout à fait sympathique.
— J’étais en train de sortir le vin aux épices.
— Je ne t’embêterai pas. Ce soir je suis invité à Las Cruces.
— Oh !
L’image des amis de Brock venait de s’imposer à elle. Ainsi, il allait passer le réveillon en compagnie de Sandy, Stéphanie, Justine… et de combien d’autres femmes ? Heureusement que Sherry lui avait rafraîchi la mémoire, lui rappelant qui était vraiment cet homme obstiné, insensible et séducteur, qui l’avait toujours irritée. Son amie avait bien raison, Brock était toujours le même !
— J’ai encore des paquets dans le coffre, lança-t-il. Ne t’occupe pas de moi. Continue tes préparatifs.
— Parfait.
Mara s’empressa de tourner les talons pour fuir la cuisine et retourner dans le salon, où Abby était couchée à même le sol sur une épaisse couverture blanche. Au-dessus d’elle se dressait le sapin gigantesque que Franck, le mari d’Ermaline, était allé scier dans la forêt.
Elle avait éparpillé des bols de pop-corn et d’airelles devant la cheminée et aligné le long d’un mur les boîtes de décorations accumulées par des générations de Barnett. Rosa Maria était allée les lui repêcher au fond d’un placard en se lamentant d’avoir si rarement à les utiliser : Noël n’avait jamais été fêté avec beaucoup de régularité au ranch !
Eh bien, cela allait changer ! Mara s’y était employée. A présent, des bougies parfumées à la cannelle et aux fruits rouges éclairaient le manteau de la cheminée, des chants de Noël retentissaient dans la pièce et une couronne de conifère était accrochée à la porte. Tout était fait dans les règles. C’était parfait…
Mara ravala la boule qui lui nouait la gorge et ouvrit le carton pour verser le vin dans un grand bol à punch. Les arômes d’alcool et d’épices l’environnèrent, mêlées aux senteurs de sapin fraîchement coupé et de pop-corn. Ces odeurs parlaient de Noël… de joie, de paix et d’espérance. Elles évoquaient les années passées auprès d’un mari aimant ; elles lui chuchotaient à l’oreille des souvenirs précieux : des rires autour d’un arbre rabougri, une dinde rôtie dans un four exigu, des cadeaux enveloppés de papier journal et de ficelle, deux voix chantant harmonieusement des cantiques au fond d’une petite église. Elles parlaient de Todd.
Oh, pourquoi Brock était-il revenu ?
Accablée de chagrin, Mara plissa les paupières. Elle ne voulait pas de lui. C’était sa faute si ce Noël lui brisait l’âme, s’il n’évoquait pour elle que douleur et manque. Elle avait eu beau s’efforcer d’embellir la fête d’un vernis illusoire de tradition et de joie, elle était obligée de regarder la vérité en face : son mari était mort.
Et voilà que Brock, la cause de ses tourments, était rentré, et tout ce qu’elle réussissait à éprouver, c’était un bonheur étourdissant. Il lui avait tellement manqué… Elle avait si désespérément attendu qu’il la touche, qu’il lui parle, qu’il l’embrasse.
— Oh, Abby, dit-elle dans un souffle en s’agenouillant pour saisir le nourrisson épanoui dans ses bras. Qu’est-ce qu’il m’arrive ?
Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir. La porte s’ouvrit avec fracas et Rosa Maria, son mari Fernando et la plus jeune de leurs filles, Ramona, pénétrèrent dans la pièce en un tournoiement de flocons de neige et de rires.
— Feliz Navidad ! s’écria Fernando — un des plus anciens employés de Brock, qui travaillait sur le ranch comme vacher. Joyeux Noël, madame Barnett ! Comment va la poucinette ?
— Très bien, répondit Mara en les embrassant.
Ramona était ravie, à dix-neuf ans, d’avoir trouvé le moyen de se former agréablement en s’occupant d’Abby. Elle venait juste de passer son bac et avait avoué à Mara que, bien qu’elle souhaitât fonder une famille, elle voulait d’abord gagner assez d’argent pour aller en fac et devenir professeur des écoles en maternelle. Elle déposa son chargement de cadeaux au pied du sapin et s’empressa d’enlever Abby des bras de sa mère.
Le joyeux clan d’Ermaline ne tarda pas à les rejoindre, Franck chargé d’une cargaison de feux d’artifice et les quatre enfants tous équipés d’un bas vide que Mara leur avait promis de remplir à ras bord. Ils se mirent aussitôt à virevolter dans la pièce, s’extasiant sur le bébé, se goinfrant de pop-corn et discutant avec animation de ce qui les attendait le lendemain pour Noël.
Pierre pénétra à son tour dans la cohue, accompagné de son épouse potelée, Yvonne, aussi enjouée et expansive que son mari était collet monté. Elle entreprit d’embrasser toute l’assistance et les congratula avec un accent à couper au couteau, lançant même à la cantonade un « Joyeux Noël » en français. Le chef avait apporté avec lui un assortiment de pâtisseries et une bouteille de champagne.
— Où est M. Barnett ? s’enquit-il à haute voix pour dominer le vacarme. J’ai aperçu sa voiture sur la route, il n’y a pas dix minutes.
— M. Barnett est donc rentré ? s’étonna Rosa Maria. Comme c’est heureux ! J’avais peur qu’il ne manque le premier Noël du bébé.
— Il ne se joindra pas à nous, ce soir, intervint Mara. Il est invité à…
— A une fête à Las Cruces, continua Brock qui pénétrait dans la salle.
Il s’était changé et portait à présent une chemise noire, un jean, un manteau en cuir noir, des bottes et, en guise de cravate, un lacet à gros motif d’argent assorti à sa boucle de ceinture. Chapeauté de noir, dans ces vêtements de croque-mort, il n’avait pas l’air à la fête.
— Vous savez bien, reprit-il. Mon réveillon habituel, chez Joe.
— Ah oui, je vois, répliqua Rosa Maria en lançant à Mara un regard affectueux. Pourquoi n’iriez-vous pas avec lui, madame Barnett ? Allez donc faire la fête à Las Cruces. Nous autres, on s’amusera entre nous.
— Oh, oui ! Bonne idée, renchérit Ramona qui pressait le bébé contre sa joue. Rassurez-vous, madame, on s’occupera bien d’Abby. Allez-y, donc. Je prendrai soin d’elle. Vous avez congelé suffisamment de lait pour la soirée.
— Je pense que ça s’impose, intervint Pierre d’un ton solennel. Les amis de monsieur doivent s’attendre à vous voir.
— Bien sûr ! Un mari et sa femme doivent sortir ensemble ! s’exclama Yvonne avec enthousiasme. Et puis, comme on dit chez nous, quand le chat est sorti, les souris dansent. On va bien en profiter. Allez, ouste !
— Non, vraiment, je ne veux pas…, protesta Mara.
— J’apprécierais beaucoup que tu viennes, déclara Brock en lui tendant la main. On sera rentrés avant minuit.
— Mais, Abby…
— Elle ne craint rien, affirma Ramona. Vous l’avez déjà laissée. Je m’en occupe.
— Mais j’ai passé la journée à tout organiser !
— Viens avec moi, Mara, insista Brock en s’avançant vers elle. Je t’en prie.
— Allez ! Allez !
Mara fixa sa main tendue, certaine qu’elle était sur le point de commettre une erreur terrible. Néanmoins, elle y plaça sa paume. Elle acceptait de sortir avec Brock, elle quittait l’abri sûr de la maison, ses amis, son bébé… et elle était excitée et heureuse comme un enfant qui découvre ses cadeaux au matin de Noël.



Chapitre 13
La Jaguar fonçait sur la route. Mara jeta un regard horrifié à ses chevilles. Dans l’affolement, elle avait oublié de se changer. Elle avait gardé ces chaussettes ridicules ornées de bonshommes de neige. C’était le genre de fantaisie qu’on pouvait se permettre quand on recevait de bons amis, mais totalement déplacée dans une soirée branchée et snob. C’est Sandy qui allait en faire des gorges chaudes !
Maugréant intérieurement, elle leva les yeux vers Brock. Muet, le regard sombre, il semblait absorbé dans ses pensées, et il ne souhaitait visiblement pas les partager. Il devait regretter de l’avoir invitée. C’est vrai, pourquoi se serait-il réjoui d’exhiber une femme affublée de chaussettes pareilles ?
Malgré son accoutrement sinistre, il avait montré une humeur bien différente à la maison, avant leur départ : tandis qu’elle enfilait hâtivement son manteau en donnant des instructions pour le dîner, elle l’avait vu s’approcher de Ramona et lui prendre Abby. Aussitôt, son regard s’était adouci, la tension sur son visage s’était évanouie. Il avait gentiment caressé la joue du bébé et, quand la petite en gazouillant lui avait décoché un coup sur le nez, il avait souri avec attendrissement.
Avant de se faire expulser manu militari par Rosa Maria et Ermaline, elle l’avait vu confier l’enfant à Ramona puis se pencher pour lui déposer un baiser sur le front. Bouleversée, elle avait à son tour embrassé sa fille.
Brock aimait-il réellement Abby ? L’enfant avait-il conquis son cœur ? Même si cela lui donnait l’impression de trahir le père d’Abby, elle ne pouvait s’empêcher de souhaiter que sa fille bénéficie de son amour.
— Tu n’as pas l’impression qu’Abby a grandi ? demanda-t-elle, rompant le silence.
Il sursauta et la regarda d’un air surpris, comme s’il avait oublié qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la voiture. Dès qu’il croisa son regard, il s’assombrit, détourna la tête et se focalisa de nouveau sur la route.
— Oui, beaucoup. Surtout après trois semaines, dit-il enfin en changeant de vitesse d’une main gantée.
— Tu as dû être très occupé. Rosa Maria m’a expliqué que tu es souvent obligé de t’absenter.
— Oui, mais cette fois, ce n’était pas indispensable.
Il mit en route les essuie-glaces pour chasser la neige accumulée sur le pare-brise.
— Tu n’avais pas une clôture à installer ?
Il hocha la tête sans répondre. Visiblement, il ne tenait pas à continuer la conversation. Mara ferma les yeux et reposa la tête sur le dossier. C’est alors qu’il dit d’une voix assourdie :
— Mon père était toujours par monts et par vaux à dresser des clôtures ou surveiller ses puits de pétrole.
Elle ouvrit les yeux. Sa bouche avait un pli amer et la crispation de sa mâchoire trahissait une douleur évidente. Pour la première fois de sa vie, elle savait à quoi il pensait :
— Ton père n’était jamais là pour toi, pas plus que ta mère.
— C’était pareil pour toi.
— Mes parents n’avaient pas le choix.
— C’est vrai. Toi, tu ne gâcheras jamais la vie de ta fille, n’est-ce pas ? Tu seras toujours là pour elle. Et, s’il n’était pas mort, Todd serait comme toi, il veillerait sur Abby. Il ne s’absenterait pas trois semaines sous prétexte de planter une clôture.
Elle soupira. Si Brock se montrait sincère, elle pouvait bien l’imiter.
— Je suis heureuse que tu sois de retour. Tu es si gentil avec Abby.
— Même si elle n’est pas de moi, elle m’a terriblement manqué. Toi aussi, Mara.
— Moi non plus, je ne t’appartiens pas.
— Qu’importe, je tiens à toi.
— Brock, je t’en prie, ne recommence pas.
— Je t’ai accordé trois semaines pour réfléchir à ce qui s’était passé l’autre jour, trois semaines pour t’habituer à ton rôle de mère et faire le deuil de ton mari. Alors maintenant, je veux savoir où tu en es.
Le maniaque tyrannique était de retour, pensa Mara qui fixait les flocons de neige voltigeant sur la vitre. Brock ne pouvait s’empêcher de vouloir tout contrôler, régenter la vie des autres.
— Arrête de me mettre la pression, s’insurgea-t-elle. J’ai assez de soucis comme ça avec la restauration du fort et l’avenir d’Abby, alors oublie ce qui s’est passé au vieux comptoir, d’accord ?
— Non, pas d’accord ! Durant ces trois semaines, j’ai fait tout mon possible pour effacer cet épisode. J’ai essayé de me convaincre que ce baiser ne signifiait rien. Mais ce soir, dès que je suis entré dans la cuisine et que je t’ai vue, j’ai su que je me mentais à moi-même.
Elle eut un choc et sentit son cœur s’emballer. La voiture avait pénétré les faubourgs de Las Cruces et la neige reflétait les couleurs bariolées des illuminations de Noël. Brock, muet, attendait une réponse. Ils traversèrent un quartier d’affaires, passèrent devant un parc et montèrent au sommet d’une colline, tandis qu’elle gardait les yeux fixés sur ses chaussettes ridicules. Impossible ! Brock ne pouvait avoir dit ce qu’elle croyait avoir entendu.
— Ce qui s’est passé au comptoir n’était qu’une réaction impulsive à une situation inattendue, déclara-t-elle en pesant ses mots pour ne pas commettre d’impair. C’est arrivé dans le feu de l’action. Ça ne voulait rien dire.
Il s’était garé devant une vaste demeure baroque à la pelouse impeccable et aux buissons taillés au cordeau. Après avoir coupé le moteur, il s’enfonça dans son siège en laissant échapper un profond soupir. Il tapota le volant d’un air tendu, puis se tourna brusquement vers elle.
— Ce baiser ne veut donc rien dire pour toi ? lança-t-il en plongeant son regard dans le sien. Surtout, n’esquive pas la question et je ne veux pas que tu me mentes.
— A t’entendre, on dirait que je suis un monstre, protesta Mara qui faisait de son mieux pour ne pas trembler sous l’intensité de son regard perçant.
Si elle manquait d’assurance, Brock allait la dévorer toute crue. Elle n’avait d’autre choix que de l’affronter :
— De mon côté, je me suis efforcée d’y voir clair. J’ai fait le point et je suis arrivée à la conclusion que j’étais une mère et une veuve et qu’un baiser n’y pourrait rien changer. Je n’aurais jamais dû permettre que cela arrive.
— C’est ce que tu as fait pourtant, et de bon cœur.
— Sommes-nous arrivés ? éluda-t-elle en se détournant.
— Mara, je ne suis pas idiot, je sais que tu voulais m’embrasser. Nous sommes attirés l’un vers l’autre et ce depuis des années. En fait, depuis le jour de notre rencontre. Tu en es aussi consciente que moi. Nous ne pouvons rien contre ça.
— J’ai froid, murmura-t-elle. Entrons.
— Tu aimais Todd, tout comme moi. Nous aurions été incapables de le trahir. Pourtant, nous savions. Regarde-moi, Mara.
— Je rentre.
— Bon sang ! Mara…
— Arrête de me torturer.
— Arrête de fuir.
— Je ne veux pas de cet amour.
— Pourtant, tu l’éprouves. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne désires pas que je t’embrasse.
— Laisse-moi tranquille ! s’écria-t-elle en agrippant la poignée.
Elle poussa la portière d’un coup d’épaule et sortit dans l’obscurité glacée. Dans son dos, Brock laissa échapper un juron. Elle lui claqua la portière au nez et, le cœur battant, monta vers la maison.
C’était inacceptable ! Brock n’avait pas le droit de proférer de telles paroles… comme il lui était impossible d’éprouver les émotions qui la bouleversaient.
Elle ouvrit la porte et pénétra dans l’immense vestibule.
— Mara ! la héla aussitôt Stéphanie, à l’autre bout de la pièce. Quelle bonne surprise ! Où est Brock ? On ne l’attendait plus.
En un clin d’œil, Mara se retrouva encerclée d’une foule d’inconnus qui la débarrassèrent de son manteau avant de lui mettre d’autorité une boisson chaude dans les mains. Tandis qu’elle s’avançait d’un pas raide vers Stéphanie, elle se sentit jaugée d’un œil critique par les femmes qui s’écartaient sur son passage.
— Brock arrive, dit-elle. Il ferme la voiture.
— Parfait ! Suivez-moi. Avez-vous amené le bébé ?
Mara secoua la tête. Elle se tourna vers l’entrée et, apercevant Brock qui entrait à son tour, les épaules et le chapeau couverts de neige, elle emboîta le pas à Stéphanie et pénétra dans un salon vaste à peine éclairé, à la décoration ultramoderne : tables en verre et acier chromé, canapés en cuir luisant, luxueux tapis gris et lampes encastrées au plafond. Il flottait dans l’atmosphère une odeur de cigarettes, d’alcools chers et de parfums hors de prix. Un feu électrique dansait dans la cheminée, encadrée par une paire de cactus verts en néon.
Des hommes élégants et des femmes filiformes, vêtues en cachemire, soie ou cuir, bavardaient entre eux en riant. Si les femmes de l’assistance resplendissaient d’or et de diamants, les hommes n’étaient pas en reste avec leurs boucles de ceinture en argent et leurs turquoises. Mara se remémora piteusement ses chaussettes.
Sandy, moulée dans une étroite jupe rouge, se dirigeait droit vers elle, entraînant à sa suite trois autres invitées.
— Oh, mon Dieu ! Mais c’est elle ! s’exclama-t-elle à la cantonade. J’ignorais que vous étiez toujours collée aux basques de Brock. Mesdames, je vous présente la femme qu’entretient notre ami. Excusez-moi, chérie, j’ai oublié votre prénom.
— Ferme-la, Sandy. Tu es soûle comme un Polonais, la rabroua sévèrement Stéphanie. Je vous présente la jeune épouse de Brock, Mara Barnett.
— Son épouse ? protesta Sandy. Je croyais que c’était un arrangement temporaire, qu’elle avait l’argent et lui le sexe.
— Excusez-moi, murmura Mara. Je pense que je vais aller faire un tour.
— Bravo, super les chaussettes ! lança Sandy en affectant de chuchoter en aparté quand elle passa près d’elle. Des bonshommes de neige ! En voilà une trouvaille !
Elle se retourna vers ses amies qui s’esclaffaient et entreprit de leur faire un compte rendu salé de sa visite au ranch Barnett. Mara, rouge de confusion, aurait voulu disparaître.
Qu’est-ce qui lui avait pris de venir ici ?
A la maison, tout le monde devait se régaler de vin épicé, de bonbons et de la potée mexicaine qu’elle s’était donné tant de mal à préparer. Ils devaient tous bien s’amuser à se goinfrer de pop-corn, à décorer le sapin, et faire ce qu’elle avait attendu toute la journée avec impatience : entonner en chœur des cantiques de Noël. Abby devait bénéficier de toute l’affection que faisaient naître dans les cœurs ces fêtes paisibles et joyeuses. A la place, elle se retrouvait coincée ici avec la sœur d’Attila.
Stéphanie l’accompagna jusqu’à l’imposant sapin décoré de bleu et d’argent. Les cercles chromés mêlés aux guirlandes donnaient à l’arbre un air réfrigérant et ses branches couvertes de neige artificielle disparaissaient sous un duvet gluant.
— Comment ça se passe au ranch ? s’enquit Stéphanie. Est-ce que vous commencez à vous habituer à votre rôle de mère ?
Mara scruta un instant son interlocutrice et, concluant qu’elle ne cherchait pas à mordre, elle se détendit légèrement.
— C’est un processus qui prend du temps, avoua-t-elle. Je ne dors pas assez, je suis un peu sur les nerfs.
— Est-ce que vous l’allaitez et toutes ces choses-là ?
— Une fois qu’on a pris le pli, ce n’est pas bien compliqué. Songez-vous vous-même à avoir un enfant ?
— Qui sait ? Pourtant, si ça continue comme ça, j’atteindrai la ménopause avant d’avoir trouvé un mari. Ça explique en partie la conduite de Sandy. Elle est un peu aigrie. Comme beaucoup d’entre nous, elle n’a pas encore trouvé l’homme idéal. Nous aimerions toutes fonder une famille, nous sortons, vivons même quelquefois avec quelqu’un… mais les hommes papillonnent, ils ne semblent pas du tout prêts à s’engager. Pour Sandy et moi, ça paraît mal parti. Elle espérait que Brock serait le bon, même si tout le monde aurait pu la détromper. On a eu beau l’avertir, elle n’a pas voulu écouter.
Mara, qui contemplait le sapin, avala une gorgée de punch.
— Brock n’est pas non plus du genre à s’engager, n’est-ce pas ?
— Ça, c’est à vous de me le dire. C’est un séducteur-né. Il vous embobine avec des mots doux, il pose sur vous ses yeux de braise et vous êtes cuite. Mais il n’a pas de cœur ou, s’il en a un, il n’est pas prêt à le donner. Je pense que je ne vous apprends rien.
— On dirait que vous vous y êtes brûlé les ailes, vous aussi.
— Comme toutes les femmes dans cette pièce. Il n’y en a pas une qui n’ait pas désiré le garder.
Mara jeta un œil vers le vestibule sur le groupe que dominait la haute stature de Brock. Son visage dur et tanné contrastait avec le teint pâle de ses amis citadins. Son Stetson dans une main, un verre d’alcool dans l’autre, il était en train de rire à une plaisanterie. Elle entendit deux femmes glousser et elle vit l’une d’elles poser furtivement la tête sur son épaule.
Visiblement, elle le surprenait en pleine manœuvre d’approche.
— On dirait que Brock avance ses pions, dit-elle à Stéphanie.
— Eh oui ! On ne pratique pas ce petit jeu pendant des années sans savoir à la perfection ce qui trouble les femmes. Et Brock a du charisme à revendre. Quand il jette son dévolu sur une fille, elle a intérêt à rester sur ses gardes. On a l’impression qu’il a un sixième sens pour détecter ce qui va faire fondre une femme. Une fois qu’il l’a dans sa poche, il prend son plaisir, puis la jette. Je peux vous assurer qu’il a brisé presque tous les cœurs qui sont ici.
— Y compris le vôtre ?
— Bien sûr. On est sortis ensemble, il y a quelques années. Je le trouvais beau, intelligent, un rêve… Sauf qu’il était toujours distant, comme s’il avait l’esprit ailleurs et que son cœur était bien cadenassé ; en tout cas, je n’étais pas celle qui en possédait la clé. Je crois bien que cette femme n’existe pas.
Mara se rappela que Rosa Maria avait utilisé les mêmes termes au sujet de Brock. Ces femmes le connaissaient mieux et depuis plus longtemps qu’elle. Si elles croyaient qu’on ne pouvait toucher son cœur, elles devaient avoir raison. Elle n’avait pas l’intention de devenir la nouvelle pièce hors d’usage sur la route de ses conquêtes.
— Vous êtes bien moins bête que nous, continua Stéphanie. Vous profitez de lui et de son argent sans vous mettre martel en tête. Vous avez votre bébé et les souvenirs d’un mariage heureux. J’espère qu’ils vous aideront à garder la tête froide face à lui.
— Je fais de mon mieux pour survivre.
Mara se tourna vers Brock, toujours dans la pièce à côté. Bien que très entouré, c’était elle qu’il fixait. Quand elle le vit quitter ses amis pour se diriger vers elle, elle se retourna vivement :
— Excusez-moi, Stéphanie. Sauriez-vous où je pourrais trouver un téléphone ? Je voudrais savoir comment va Abby.
La soirée se transforma rapidement en un jeu du chat et de la souris, Mara faisant tout son possible pour éviter Brock qui la suivait partout. Dès qu’il apparaissait à son côté, elle trouvait un prétexte pour s’esquiver : elle pria d’abord Joe de lui faire visiter sa maison, téléphona trois fois au ranch, se rendit ensuite à la salle de bains un nombre incalculable de fois et finit par se réfugier dans les toilettes du rez-de-chaussée.
Elle s’assit sur le siège rabattu et, consternée, fixa ses chaussettes. En vérité, elle n’était pas mieux lotie que Stéphanie, Sandy et toutes les autres. Brock avait su trouver les mots pour émouvoir son cœur. Chaque fois qu’il l’approchait, son cœur s’affolait, quand il lui parlait à l’oreille, elle se sentait fondre et s’il la caressait, elle manquait défaillir. Elle était totalement éprise de lui.
Elle s’efforça de prier pour trouver une issue, adressant une supplication muette au Tout-Puissant. Comme elle ne réussissait pas à s’élever plus haut que le plafond carrelé, elle tenta de tourner ses pensées vers Todd, mais retrouva aussitôt sur ses lèvres le goût du baiser qui l’avait trahie. Quand elle s’efforça de penser à Abby, ce fut de sa fille gazouillant dans les bras de Brock en train de préparer le petit déjeuner qu’elle se souvint.
Pas de doute, le seul moyen de s’en sortir était la fuite. Elle allait insister pour se faire engager sur la restauration du fort et, dès qu’elle aurait de l’argent, elle louerait un appartement à Las Cruces. Elle se débrouillerait pour emmener Abby sur le chantier, ou la confierait à la garderie de l’église. Elle se donnait un mois pour réussir. En attendant, elle allait faire de son mieux pour ignorer Brock en prenant ses repas dans sa chambre et en passant ses journées en ville pour négocier avec les entreprises. Comme il était toujours dehors au ranch, elle devait pouvoir y arriver. D’ailleurs, elle n’avait pas le choix.
Comme elle sortait des toilettes, Brock surgit de l’ombre et posa le bras sur son épaule.
— Tu vas bien, Mara ? s’enquit-il, inquiet. Tu as passé beaucoup de temps là-dedans.
Saisie par son apparition inattendue, elle se dégagea brusquement et fit un pas de côté. Brock l’avait attendue tout ce temps ? Elle se sentait comme un lapin effarouché aux prises avec un loup affamé.
— Il se fait tard, dit-elle. Je voudrais rentrer.
Frappé par sa pâleur, il la toisa d’un air soucieux. Est-ce que Mara avait eu un malaise ? S’inquiétait-elle pour Abby ? Est-ce que Sandy l’avait agressée ? Peut-être était-elle perturbée par leur discussion dans la voiture ? Il savait qu’il ne s’était pas montré très aimable, mais il n’avait pas d’autre solution que de la pousser à l’affrontement s’il voulait faire cesser ce jeu de dupes.
— Je vais chercher ton manteau, dit-il en la prenant par l’épaule, mais elle eut de nouveau un mouvement de recul.
Tandis qu’ils se dirigeaient vers le vestibule, il tenta de découvrir ce qui la perturbait :
— Comment va Abby ?
— Elle va bien. Ramona l’a mise au lit il y a deux heures.
— Tes invités sont-ils encore à la maison ?
— Non, ils sont tous partis à l’exception de Ramona. Elle dit que ça ne la gêne pas de nous attendre.
Il voulut l’aider à enfiler son manteau, mais elle le lui prit des mains pour s’habiller seule. Ses doigts étaient glacés, son regard fuyant, sa bouche pincée. Tout en remerciant Joe pour la soirée, elle se reboutonna jusqu’au menton. Si la porte d’entrée n’avait pas été ouverte, Brock aurait juré que c’était d’elle que provenait cette brise glacée.
— On dirait que tu t’es bien entendue avec Stéphanie, remarqua-t-il en marchant vers la voiture. C’est une fille sympa.
Il s’empressa de saisir la poignée pour lui ouvrir galamment la portière. Elle s’installa sur son siège, puis lui décocha un regard en coin :
— Tu savais qu’elle était agent immobilier ? Elle m’a dit qu’elle pourrait m’aider à trouver un appartement.
Elle referma aussitôt la portière et, pendant qu’il faisait le tour du véhicule, elle se mit à ruminer de sombres pensées en contemplant la neige qui tombait.
Il était primordial de rétablir des barrières. Et si Brock essayait de reprendre la conversation de tout à l’heure, elle l’arrêterait tout de suite pour lui faire part de ses intentions. Tant pis s’il décidait de réduire sa participation à l’entretien d’Abby !
Brock monta dans la Jaguar et démarra en lui jetant un regard furtif. Il n’avait jamais vu Mara aussi raide et tendue. Bon sang ! Que s’était-il passé ? Au ranch, elle avait paru si contente de l’accompagner ! Maintenant, on aurait dit qu’elle était perdue à des millions de kilomètres.
— Tu veux déménager ? lança-t-il.
— Oui, je vais me mettre en quête d’un appartement.
— Sandy t’a-t-elle dit des choses désagréables ? Elle a une langue de vipère et je sais qu’elle est très remontée contre moi.
— Oh, rien de grave : elle m’a traitée de femme entretenue et a sous-entendu que notre couple était fondé sur un contrat commercial.
Brock ravala un juron.
— Mais Stéphanie l’a faite taire, continua-t-elle. Ça ne m’a pas touchée. Visiblement, elle était soûle.
— Si tu ne m’avais pas évité toute la soirée, c’est moi qui l’aurais remise à sa place.
— Je ne t’évitais pas. C’est toi qui papillonnais de droite et de gauche.
— Alors j’ai l’impression qu’on faisait la paire. Tu ne trouves pas normal que je puisse m’approcher de toi au moins une fois de temps en temps quand nous sommes invités ? Tu es ma femme.
— Oh, Brock…
— Quand penses-tu déménager ?
— Le plus tôt possible. Maintenant que j’ai retrouvé la forme, je veux travailler, sur le fort ou ailleurs.
— A quoi bon ? Tu as le vivre et le couvert, de l’argent. Pourquoi partir ?
— Tu sais très bien pourquoi.
Oui, il le savait. Il l’avait harcelée pour qu’elle avoue ce qu’elle ressentait et, maintenant, elle avait peur. Mais bon sang ! Il n’était pas homme à tourner autour du pot. Quand il voulait quelque chose, il insistait jusqu’à l’obtenir. Et à la minute où il avait remis les pieds chez lui après ces trois semaines d’absence, il avait su ce qu’il voulait.
— Tu vas fuir la vérité toute ta vie ? lança-t-il, furieux.
— Je ne fuis pas.
— Tu m’as évité toute la soirée. Tu es même allée te cacher dans les toilettes.
— J’avais besoin de réfléchir. C’est fait, et j’ai décidé qu’il était temps de partir de chez toi. Je ne m’enfuis pas, j’organise mon avenir.
— Quelle fumisterie ! Tu fuis ton passé. Tu as perdu tes parents, tu as perdu Todd et tu as la trouille de t’attacher à quelqu’un que tu pourrais perdre aussi. C’est ça ?
Mara serra les poings dans les poches de son manteau. Elle était piégée par cet homme, piégée par ses mots, piégée par le désir qu’elle ressentait pour lui. Elle tenta de nouveau de tourner son esprit sur un objet moins perturbant : Abby avait dû se réveiller. C’était l’heure de la tétée. Il fallait que Ramona retourne en famille préparer la fête de Noël. Ermaline… Rosa Maria… Todd…
Non, elle n’arrivait à fixer son attention sur rien, même pas sur Todd. Pour la première fois, elle aurait voulu être libérée du souvenir de son mari, oublier ses soucis, ne plus souffrir, jouir de sa sensualité, décharger la passion qui bouillonnait en elle. Brock avait raison. Elle le voulait de toutes les fibres de son être… même s’il la berçait de fausses promesses et qu’il n’éprouvait pour elle qu’un désir passager.
— N’ai-je pas raison ? reprit-il. Tu fuis ton passé, tu fuis ton futur, tu fuis même ton présent. Tu n’as même pas le cran d’affronter ce qui se passe entre nous.
— Je ne suis pas lâche, Brock Barnett. Si je te fuis, c’est parce que j’ai de bonnes raisons de garder mes distances. Tu veux savoir ce que j’ai éprouvé pour toi, la première fois que je t’ai rencontré dans cette galerie d’art ? De la méfiance. Et ça n’a pas changé.
— Bon sang, Mara !
Il serrait les dents tout en conduisant sur l’asphalte sombre, rendu glissant par la neige. Mara semblait avoir fait provision de munitions et ça risquait d’être sanglant.
— Bon sang Brock ! rétorqua-t-elle. Tu veux savoir pourquoi je me suis cachée dans les toilettes, ce soir ? Parce que tu es un prédateur. Parce que je ne veux pas être la proie d’un rapace. Je ne veux pas être dévorée toute crue comme Stéphanie ou Sandy, et toutes les femmes sur lesquelles tu as jeté ton dévolu.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je pourrais te dévorer ? Ai-je jamais profité de toi ? N’ai-je pas tenu mes promesses ?
— Si, mais ton tableau de chasse est redoutable. Stéphanie m’a raconté que tu avais séduit la plupart des femmes présentes à cette fête. Que tu traînais derrière toi une ribambelle de cœurs brisés. Quand Todd était vivant, je te voyais chaque fois avec une femme nouvelle pendue à ton bras. Tu es incapable de t’engager sur le…
— C’est vrai, je ne suis pas Todd. C’est vrai, je n’ai pas grandi, comme lui, dans un foyer stable. Je n’ai pas rencontré, comme lui, la femme que j’allais épouser le premier jour de fac. Mon univers à moi, c’était une famille en pièces et un père incapable d’aimer qui que ce soit. A part Todd, les membres de mon cercle d’amis paraissent voués pour l’éternité à papillonner. Et ne va pas croire que Stéphanie ou Sandy sont différentes. Elles sont pareilles à Joe et Travis, et à tous ceux que je connais. Elles profitent à fond de la vie en utilisant au mieux leurs atouts. C’est un jeu. Et je ne nie pas l’avoir joué longtemps.
— Eh bien moi, je refuse de jouer.
— Peut-être est-ce aussi mon cas ?
— Peut-être, mais rien n’est moins sûr. Comme je te l’ai déjà expliqué, je ne te fais pas confiance.
— Qu’est-ce qu’il faut donc que je fasse, bon Dieu ! s’exclama-t-il en s’écartant brutalement de la route pour se garer sur le bas-côté.
Il tira le frein à main et la saisit par les épaules :
— Mara, tes yeux contredisent tes paroles. Au diable le passé ! Au diable le futur ! J’exige que tu m’avoues la vérité.
Elle le fixa, horrifiée à l’idée de mettre à nu toutes les émotions qui bouillonnaient en elle. Il aurait suffi qu’il se rapproche, qu’il se penche sur elle…
— Je vais marcher, murmura-t-elle.
Elle ouvrit la portière, laissant pénétrer dans l’habitacle une rafale de vent glacé. Saisie, elle frissonna, sortit, claqua la porte et s’enfonça dans les ténèbres en enfouissant les mains dans les poches. Sa poitrine gonflée, engorgée, la tiraillait douloureusement. Si seulement elle pouvait être à la maison !
A la maison ? Mais elle n’avait pas de foyer ! Son seul refuge, c’était Brock qui le lui avait procuré. Comment avait-elle pu se montrer si dure avec lui ? Sûrement parce qu’il disait la vérité. Oui, elle fuyait son passé et pire, elle le fuyait lui.
Elle s’en voulait de lui avoir craché ses doutes au visage, pourtant elle entendait toujours résonner la voix de Stéphanie : « Quand il jette son dévolu sur une fille, elle a intérêt à rester sur ses gardes. On a l’impression qu’il a un sixième sens pour détecter ce qui va faire fondre une femme. Une fois qu’il l’a dans sa poche, il prend son plaisir, puis la jette. » Brock avait-il jeté son dévolu sur elle ? Est-ce qu’il allait profiter d’elle, pour ensuite la jeter ?
Et pourquoi s’en priverait-il ? Il avait admis qu’il n’était pas comme Todd, que, depuis sa jeunesse, il se jouait des femmes. Pourquoi cela aurait-il changé avec elle ?
D’énormes flocons virevoltaient dans l’obscurité comme si un édredon en duvet s’était déchiré dans le ciel bas. La route, qu’aucune voiture ou camion ne sillonnait plus en cette veille de Noël, était totalement déserte. Tout le monde restait calfeutré bien au chaud dans sa maison, pour finir d’emballer ses cadeaux en retenant son souffle devant les promesses du lendemain.
Elle se tourna et vit la Jaguar immobilisée au bord du talus où on distinguait la silhouette de Brock. Il semblait fixer, hypnotisé, la chute des flocons. Les pieds enfouis jusqu’aux chevilles dans la neige, Mara, transie, éprouva un sentiment de malaise. Elle n’aurait pas dû lui lancer de telles horreurs au visage. Et elle n’aurait pas dû mentir.
Oui, ce qu’elle lui avait dit était un mensonge autant qu’une vérité. Oui, elle ressentait pour lui une puissante attirance, un appétit insatiable qui n’avait rien de comparable avec ce qu’elle avait déjà connu — et ce depuis le premier jour. Oui, ce matin-là, dans le comptoir, elle avait ardemment désiré qu’il l’embrasse. Oui, elle le voulait encore. C’était pour cela qu’elle ne pouvait retourner dans la voiture.
Elle observa de nouveau la forme luisante de la Jaguar. Dans le silence absolu de la nuit, le vent se déchaînait contre les vitres couvertes de givre et la neige s’accumulait sur le capot. Brock n’avait pas bougé. Si seulement il avait pu disparaître ! Mais il ne s’évanouirait pas, pas plus que l’attraction qu’il exerçait sur elle. Il serait toujours là à l’attendre, imposant, coléreux… et si chaud sous son manteau de cuir noir.
Le sang lui cognait aux tempes. Elle ferma les yeux.
Elle allait retourner à la voiture, parce que, malgré tout, elle brûlait d’être auprès de lui. Elle fit demi-tour en claquant des dents dans l’épaisse couche de neige qui pénétrait ses chaussures et trempait ses chaussettes. Son manteau plaqué contre ses genoux entravait sa progression.
— Mara ?
Surprise de le découvrir si près, elle leva la tête. Ainsi, il était venu à sa rencontre.
— Mara, je suis désolé de t’avoir poussée à bout, dit-il d’une voix brisée.
— Non, c’est ma faute, murmura-t-elle. Tu as raison, c’est moi qui me dérobe.
— Que tu le croies ou non, j’ai essayé de refouler l’élan qui me poussait vers toi.
— Je sais.
— Ne me fuis pas, Mara.
Elle tremblait dans ses chaussures imbibées de neige quand elle le vit tendre la main pour saisir délicatement une mèche qui s’était libérée de sa queue-de-cheval. Ce contact furtif déclencha en elle une réaction de panique. Le cœur fou, le souffle coupé, elle se mit à haleter. Dans l’obscurité profonde, elle distinguait à peine la ligne de sa bouche, mais se sentait brûler sous l’intensité de son regard.
— Brock, je dois m’en aller de chez toi, il le faut, bredouilla-t-elle.
— Ne pars pas, Mara.
— Je t’en prie, ne me retiens pas.
— Alors, ne me fuis pas.
Elle hocha la tête. Les mains de Brock glissèrent sur elle et l’attirèrent dans la confortable chaleur de ses bras.
— Brock, je ne peux pas me fier à…
— Ne pars pas.
— J’ai trop peur que tu me fasses souffrir.
— Jamais je ne te blesserai, murmura-t-il en lui couvrant la bouche de ses lèvres.



Chapitre 14
Maudissant sa faiblesse, Mara se jeta sur Brock qui, tout en l’embrassant à pleine bouche, avait glissé les mains dans son dos pour la caresser. Bien sûr, elle était folle d’avoir baissé sa garde, stupide de lui faire confiance et coupable de trahir la mémoire de son mari, mais elle s’en fichait. Elle n’aspirait qu’au contact voluptueux de ses lèvres sur sa bouche, aux ondes sensuelles que déclenchait sa langue, aux lignes de feu que dessinaient les caresses de ses mains brûlantes sur la rondeur de ses seins et le renflement de ses hanches.
Il la plaqua contre lui et elle lâcha un gémissement d’extase en le sentant saillir contre son ventre. Elle buvait ses lèvres en glissant les mains sur sa nuque et dans ses cheveux drus avant d’effleurer du pouce la ligne de sa mâchoire.
Le désir fougueux de Brock la transportait. Il y avait si longtemps que son corps criait famine ! Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était sentie fondre de désir devant un homme ! Etourdie, elle se laissa emporter par le tourbillon de sensations qu’il faisait naître en elle, sans se soucier de la neige qui lui fouettait les joues et lui brûlait les yeux, sourde et aveugle à tout ce qui n’était pas le goût de sa langue et l’odeur de cuir de son manteau.
— Mara, gémit-il. Je ne peux plus me retenir.
— Embrasse-moi encore.
Cette soumission à son désir le délivra. Il l’attrapa brutalement et, dévorant ses lèvres, faufila les doigts sous son manteau, pétrit sa chair tendre, puis, la pressant plus fort, il lui saisit les fesses à pleines mains pour se frotter sur son ventre.
Jamais il n’avait autant désiré une femme, jamais il n’avait ressenti cette urgence affolante, et pourtant il lui fallait être prudent. Le désir de Mara brûlait d’être assouvi, pourtant elle n’était pas encore prête à se livrer tout entière, malgré la fièvre qui la poussait à s’accrocher désespérément à lui, à explorer avidement son visage, à presser sa poitrine dure et tendue sur son torse pour appeler ses caresses. Il eut un gémissement incrédule en sentant glisser ses lèvres au creux de son cou.
— Touche-moi, chuchota-t-elle, le faisant frissonner.
S’il avait pu lui résister, il aurait essayé, mais sa nuque dégageait d’enivrants effluves épicés et sa bouche moite frôlait sa peau avec une délicatesse indicible.
Le corps vibrant de désir, il empauma ses seins ronds et lourds qu’il souleva pour en éprouver le poids. Comme elle laissait échapper un lourd gémissement sensuel, il fit courir ses doigts autour des mamelons. Aussitôt ses tétons se dressèrent sous son pull-over.
— Tu es si belle, chuchota-t-il, tandis qu’elle traçait derrière son oreille un long sillage de baisers. Je mourais d’envie de te goûter.
— Dévore-moi, lança-t-elle d’une voix suppliante, avant de réaliser à quel point sa requête pouvait paraître osée.
Mais Brock avait déjà remonté son pull sur sa poitrine et dessinait de ses lèvres les contours du soutien-gorge. Elle eut la pensée fugace du lait suintant dans les coussinets et se dit qu’elle aurait dû être gênée, mais elle ne l’était pas le moins du monde.
Ils étaient debout, immobiles, dans la nuit obscure. Quand il franchit la ligne du décolleté, elle se laissa aller sans hésitation contre lui pour se délecter du contact de ses lèvres. Du bout de sa langue, il effleurait l’arrondi de chair avec la délicatesse d’un papillon, tandis que de ses mains, il lui pétrissait les seins. Tout imprégné d’elle, il fit glisser ses paumes vers sa taille nue avant de les remonter sur son buste ; grisée par l’odeur de ses cheveux, elle plongea les mains sous son manteau.
— Tu m’as atrocement manqué pendant ces trois semaines, confessa-t-elle dans un souffle. J’ai si peur.
— Je ne te ferai jamais de mal, Mara. Je ne veux pas que tu t’en ailles.
— Ma tête est embrouillée. Je ne sais plus où j’en suis.
— Arrête de réfléchir. Sens. Sens comme je te désire.
Elle posa les mains sur ses pectoraux et ce contact éveilla en elle des sensations qu’elle croyait envolées à jamais : l’odeur du désir d’un homme, le contact d’une peau virile sous ses doigts, le goût d’une langue dans sa bouche… Tout lui rappelait qu’elle était un être humain, qu’elle n’était pas seulement une mère et une veuve, mais une femme. Todd était mort, mais elle se sentait plus vivante que jamais.
Pareilles aux flocons qui voltigeaient dans le ciel, des images incontrôlées se bousculaient dans son esprit. Elle se voyait allongée nue devant la cheminée de la salle principale du ranch, Brock étendu à côté d’elle, parcourant ses replis les plus intimes. Elle voyait ses doigts tâtonner à l’aveuglette à l’intérieur de ses cuisses, les sentait explorer les plis moites de son désir, elle se sentait prête… prête à l’accueillir sans réserve. Comment une chose pareille avait-elle pu se produire si vite ?
Enveloppée dans la chaleur de ses bras, baignée dans l’éclat scintillant des étoiles, elle regarda en transe Brock prendre ses seins en coupe, les soulever jusqu’à ce que les globes nimbés de lumière gonflent la dentelle du soutien-gorge, puis caresser sa peau soyeuse en murmurant des mots sans suite. Tremblante de fièvre, elle glissa les mains sous sa chemise, fourrageant dans sa toison pour trouver ses tétons qu’elle taquina en se brûlant les doigts sur son épiderme incandescent.
— Mara, appela Brock, exalté.
Une tension insoutenable montait dans ses reins. Pantelant, il plongea le nez dans la chair tendre des seins, sans arriver à croire que tout ce qu’il avait en tête, c’était de la déshabiller là, tout de suite, alors qu’ils se trouvaient au bord de la grand route, au milieu d’une tempête de neige.
Le souffle court, elle laissa échapper de petits gémissements affolés quand il fit rouler la dentelle pour faire jaillir sa poitrine ronde qu’il cueillit dans ses paumes. D’une main, il la plaqua farouchement contre son bas-ventre, puis passa délicatement la langue sur le sommet de ses seins tendus. Grisé par la saveur enivrante de sa sueur, il fit rouler ses petits tétons ronds comme des cerises sous sa langue, les prit entre ses lèvres, les suça délicatement et sentit le goût sucré du lait maternel emplir sa bouche.
Redressant la tête, il lui embrassa la joue puis s’empara de nouveau de ses lèvres.
— Mara, murmura-t-il contre sa bouche. Nous ne faisons rien de mal. Nos sentiments sont naturels.
— J’ai l’impression d’avoir l’esprit embrumé, que mon cerveau est bloqué.
— Parce que ton corps a pris le contrôle. Il n’y a pas de mal à ça.
— Oh, Brock, embrasse-moi encore.
Il obéit et investit sa bouche tout en se frottant contre son ventre, tandis qu’elle se pressait convulsivement contre lui et glissait les mains dans son dos pour lui prendre les fesses à pleines mains. Elle était consumée par l’envie de le toucher partout, de connaître la fermeté de ses cuisses, le goût de son ventre plat. Elle voulait lécher son torse viril, enfouir son nez dans la toison de ses aisselles… Elle était perdue en lui, perdue avec lui, dans l’obscurité glacée de la nuit, oublieuse de tout ce qui n’était pas sa bouche, ses mains, sa peau… Et soudain apparut un feu rouge clignotant.
— Excusez-moi, lança une voix sortie de nulle part. Vous allez bien ?
Mara laissa échapper un petit cri étouffé. Brock se raidit et l’attira en sécurité contre sa poitrine.
— Qui est là ? cria-t-il.
Une lumière violente les aveugla.
— Le shérif du comté de Doña Ana, répliqua la voix. J’ai remarqué votre voiture près du talus.
Ebloui par l’éclat de la torche, Brock pouvait à peine discerner le visage et l’uniforme du policier.
— Nous allons très bien. Nous… euh… nous admirons la neige.
— Vous êtes sûre que ça va, madame ?
Rouge de confusion, Mara, qui avait à peine eu le temps de se rajuster, pointa le nez par-dessus l’épaule de Brock.
— Je vais bien, merci shérif.
— Votre voiture a-t-elle un pépin ?
— Non, elle marche du tonnerre, répondit Brock.
— Il est déconseillé de stationner sur le bas-côté. Vous n’avez pas vu le panneau ?
— J’ai bien peur que non, reconnut Brock.
— C’est très dangereux de se garer en bord de route, surtout la nuit pendant une tempête de neige. Tiens, puisque vous êtes là, auriez-vous l’obligeance de me présenter votre permis de conduire ?
Brock serra Mara contre lui en grognant et prit son portefeuille dans sa poche arrière pour tendre son permis de conduire au policier.
— J’imagine que vous voulez aussi voir les papiers de la voiture ?
— Et le certificat d’assurance, si ça ne vous dérange pas. Allez, dit-il gentiment à Mara, on ne va pas vous laisser dehors par ce temps de chien. Je ne voudrais pas que vous geliez sur pied.
En dépit de ces bonnes paroles, il fallut à Brock une éternité pour persuader le shérif qu’il était un citoyen respectueux des lois, que sa voiture marchait du feu de Dieu et qu’il n’avait aucune mauvaise intention. Méfiant, le policier prit même Mara à part, afin de s’assurer qu’elle n’était pas victime d’un kidnapping. Il les laissa enfin partir en se contentant d’un avertissement.
— Joyeux Noël ! lança-t-il au moment où la Jaguar s’engageait sur la route. Rentrez vite chez vous, sinon vous allez rater le père Noël.
Brock hocha la tête et jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord.
— C’est déjà Noël, murmura-t-il d’une voix rauque.
Mara s’emmitoufla dans son manteau. La ventilation de la Jaguar soufflait de l’air chaud sur ses pieds transis. En dépit de l’interruption intempestive du policier, elle exultait et planait sur un petit nuage. Quand Brock se pencha pour lui prendre la main, elle enlaça ses doigts et, épanouie, se laissa aller contre le dossier du siège.
A travers ses paupières mi-closes, elle observait Brock muet, qui, la vision brouillée par la neige, conduisait les yeux rivés sur le battement régulier des essuie-glaces, prenant brusquement conscience que l’avenir ne la préoccupait plus. Seul comptait le souvenir délicieux du baiser et de ses caresses sensuelles sur ses seins.
Voyant un léger sourire se dessiner sur les lèvres de Brock, elle rangea cette image dans sa mémoire après l’avoir savourée, afin d’y repenser à tête reposée.
— Tu souris comme un chat qui a dévoré un canari, murmura-t-elle. Brock, à quoi penses-tu ?
— Que nous sommes le matin de Noël, gloussa-t-il. Je me disais que je mangerais bien des dragées.
A leur arrivée, Ramona leur assura que ça ne l’ennuyait pas qu’ils soient rentrés si tard et elle parut aux anges quand Brock lui tendit un billet de cinquante dollars avec un clin d’œil complice. Après avoir fait son rapport à Mara, la jeune fille enfila son manteau en vitesse et se hâta de rejoindre sa voiture qu’elle démarra en criant : « Joyeux Noël ! », les laissant seuls dans la maison.
Brock lança un regard dans la grande salle où miroitait l’immense sapin dont les foisonnantes décorations et les longues guirlandes d’airelles et de pop-corn accrochaient l’éclat des flammes. Les bougies parfumées se consumaient toujours sur le manteau de la cheminée et une belle flambée crépitait joyeusement dans l’âtre.
— On dirait qu’ils se sont bien amusés, dit-il.
— Regarde comme c’est beau. En plus, ils ont tout rangé, observa Mara.
Debout dans le vestibule, elle n’avait toujours pas ôté son manteau et sentait renaître son malaise à l’idée de se retrouver seule avec Brock.
— C’est une bonne idée d’inviter son personnel quand on veut faire la fête, plaisanta-t-elle.
— Jamais Rosa Maria ne partirait sans avoir tout laissé en ordre, confirma Brock en souriant. Je me demande si Pierre et elle ont réussi à ne pas se crêper le chignon.
— En tout cas, ces dernières semaines, ils se sont tenus à carreau. Leurs querelles doivent manquer de sel quand tu n’es pas là pour assister au spectacle.
Brock jeta sa veste sur son épaule et entreprit de tisonner le feu. Aussitôt, une gerbe d’étincelles s’éleva au fond de la cheminée. Surveillant Mara du coin de l’œil, il vit qu’elle hésitait à pénétrer dans la pièce. Son teint pâle et ses mains crispées trahissaient sa nervosité.
Il avait beau redouter de briser la trêve fragile qui s’était établie entre eux, il lui était impossible de continuer plus longtemps ce jeu d’esquive. L’attraction puissante qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre était aussi exigeante qu’irrésistible et il n’était pas dans sa nature de tergiverser.
Il reposa le tisonnier sur son support et se redressa. Il voulait Mara, mais, contrairement à certaines femmes qu’il connaissait, elle était loin d’être une partenaire facile ou coopérative. Intelligente et passionnée, elle était aussi compliquée et son sens moral exigeant n’arrangeait rien. Même si elle aspirait autant que lui à ce qu’ils partagent une nuit d’amour, il ne devait pas s’attendre à ce qu’elle saute tout de go dans son lit. Cette femme avait toujours besoin de s’interroger, de réfléchir aux conséquences de ses actes et d’en soupeser toutes les implications. Ce caractère complexe et posé, tout en provoquant chez lui une grande frustration, était certainement ce qui la rendait plus désirable à ses yeux qu’aucune autre femme avant elle.
— Je devrais aller voir comment va Abby, dit-elle en contournant prudemment le vaste canapé pour mettre une distance entre eux. Il y a des heures qu’elle n’a pas tété. Elle doit mourir de faim.
Sans coup férir, Brock alla brancher l’Interphone.
— Elle dort, constata-t-il à voix basse. On peut se fier à cette machine.
— Bon, alors je vais aller directement dans ma chambre. Merci pour cette invitation. Malgré tout, j’ai passé un bon moment. Stéphanie est très sympa. Un de ces jours, on devrait inviter tes amis. Même si j’ai dû leur paraître idiote, la première fois qu’ils m’ont rencontrée, ça ne devrait pas leur…
— Mara, approche, la coupa-t-il en lui tendant la main.
Elle jeta un coup d’œil vers l’entrée à la recherche d’une issue de secours et tourna vers lui un regard inquiet.
— Brock, je ne suis pas prête à faire l’amour avec toi, soupira-t-elle. C’est trop tôt.
— Je veux simplement te tenir dans mes bras.
— Désolée, je n’ai pas confiance.
— C’est de toi que tu doutes.
— Peut-être. Quand nous nous sommes embrassés tout à l’heure sur la route, ça… ça m’a transportée, chavirée, je ne pensais plus à rien. C’était… merveilleux… et je me sens encore tellement… Oh, Brock ! Je ne peux pas nier que j’attendais ce baiser, mais j’ai besoin de faire le point. Tu devrais réfléchir toi aussi.
— Je sais ce que tu ressens et je sais aussi ce que je veux, ce qui n’empêche que je suis prêt à patienter pour l’obtenir. J’attendrai donc que tu aies clarifié ta position — si tu prends la peine d’essayer. En attendant, tout ce que je désire, c’est de m’installer près du feu en te tenant dans mes bras.
— Stéphanie avait raison, s’insurgea-t-elle en croisant les bras dans un geste de protection. Tu n’es qu’un beau parleur !
— C’est faux, je n’ai pas un discours tout fait, protesta-t-il, exaspéré, en fonçant droit vers elle. Tu cherches à me faire passer pour un don juan, alors que je ne suis qu’un homme simple et franc avec toi.
— Brock, arrête !
— Je t’en prie, Mara, ne me fuis pas, insista-t-il sans tenir compte de ses protestations.
— C’est Noël et je devrais être en train de penser à Todd. D’ailleurs, c’est à lui que je pense.
— Moi aussi, rétorqua Brock en l’attrapant par le bras. Je pense au Noël de nos onze ans — on s’était connus en colo, l’été précédent. Quand il a ouvert le paquet de cartes de base-ball que je lui avais offert, il a crié de joie tant il était content. D’après lui, c’était le plus beau cadeau qu’il avait jamais reçu.
— Oh, Brock…
— Je pense aussi à la boîte décorée de coquillages qu’il a fabriquée pour moi avec des bâtonnets de sucettes glacées. Je la garde dans ma chambre et elle contient toujours ma collection de minéraux. Pendant dix-sept ans, Todd a été mon meilleur ami. Jamais je n’ai passé un Noël sans penser à lui.
Il l’attira et vit que ses lèvres tremblaient, mais elle desserra les poings et se laissa aller contre lui en murmurant :
— Il me manque atrocement.
— A moi aussi, dit-il en refoulant son chagrin. Mais ce n’est pas pour ça qu’il faut le laisser se dresser entre nous.
Mara avait posé la joue sur son épaule. Il lui caressa le dos. Son haleine brûlante effleura son cou et il se sentit secoué par une tornade d’émotions. Il voulait cette femme de mille façons : il voulait son sourire devant le café du petit déjeuner, il voulait discuter avec elle, jouir de son esprit vif et curieux, sentir son corps se lover contre lui, caresser ses hanches fermes et ses seins lourds… Cependant, il aspirait à son pardon et ressentait une douleur sourde au souvenir de son mari. Il ne désirait ni opprimer Mara ni trahir son ami, mais comment refouler sa passion ?
— Je suis accablée à l’idée que Todd ne voie jamais Abby ouvrir ses cadeaux de Noël, dit-elle, brisée.
Il lui embrassa la joue et glissa la bouche vers son oreille, déclenchant un torrent de larmes. La mort de Todd se dressait entre Mara et lui. Il serait toujours confronté à son chagrin.
Il songea à l’allégresse coupable avec laquelle elle s’était jetée dans ses bras. Sur la route, elle l’avait désiré fougueusement, comme si aucune barrière ne les séparait plus. Pourtant, si Todd avait été vivant, jamais il n’aurait goûté à la saveur de sa bouche ni connu la douceur de ses seins.
— Nous ne devrions éprouver que de la tristesse, reprit-elle. Mais, quand tu me prends dans tes bras, c’est si bon… J’en arrive à me haïr pour ce que je ressens.
— Il m’arrive d’éprouver la même chose, avoua-t-il en prenant son visage dans les mains pour l’élever dans la lumière vacillante des bougies.
— J’ai peur des idées qui me passent par la tête.
— Tu as besoin d’être comblée. Tu ne peux plus te contenter d’un veuvage qui t’étouffe ni d’être mère à plein temps. Tu as un cerveau et un corps et, après des mois d’engourdissement, ils sont en train de s’éveiller. C’est parce que tu es prête à te relancer dans la vie que tu sens bouillonner en toi toutes ces aspirations nouvelles.
— Cela m’a fait du bien de reprendre le projet du fort, c’est indéniable, et je sais que Todd serait heureux que je le fasse aboutir.
— Ton corps aussi demande à renaître. Ce n’est pas parce que tu as perdu ton mari que tu n’as plus de besoins.
Elle plongea un long moment ses yeux verts dans les siens.
— Viens, Brock, se décida-t-elle enfin en l’entraînant vers la cheminée.
Elle s’agenouilla sur le tapis de haute laine et ôta ses souliers trempés qu’elle posa sur le sol. Quand il s’assit près d’elle, elle fixa ses bagues jusqu’à ce que ses yeux se brouillent.
— Tu en sais tant sur moi, murmura-t-elle. On dirait que tu es capable de déchiffrer mes pensées avant même qu’elles me deviennent intelligibles. Pourtant, il y a une chose importante que tu ignores.
Brock, tremblant d’émotion, tira le ruban de sa queue-de-cheval, libérant la masse des cheveux qui se répandit sur ses épaules.
— Je t’écoute.
Elle frissonna et passa les doigts dans sa chevelure humide.
— Quand j’aime, c’est à jamais. Tu as raison de dire que j’ai un corps autant qu’un esprit, mais n’oublie pas que j’ai aussi un cœur. Ne le brise pas en jouant avec moi.
Comme il ne répondait rien, elle leva les yeux vers lui avant de continuer :
— Après la mort de mes parents, j’ai été hébergée dans une famille d’accueil qui se rendait tous les dimanches à l’église. J’étais gamine, mais je comprenais fort bien ce dont j’avais besoin. Je me suis tournée corps et âme vers Dieu et si, par la suite, j’ai vécu des moments difficiles, jamais ma foi en Lui n’a vacillé. Plus tard, il y a neuf ans, j’ai offert mon cœur à Todd. Je brûlais de lui donner mon corps. Pourtant, j’ai attendu quatre ans avant de coucher avec lui. Je peux te dire que cela n’a pas été facile. Quelquefois, j’avais l’impression d’être la dernière vierge d’Amérique.
Elle lui jeta un regard anxieux, mais il ne se moquait pas d’elle. Les mains posées sur ses cuisses, Brock attendait simplement qu’elle poursuive.
— J’ai enfin fait l’amour avec Todd, le soir de nos noces, pour la première fois de ma vie et, depuis, je n’ai jamais trahi mon serment, dit-elle en faisant tourner les deux bagues sur son annulaire. Il y a deux mois, j’ai donné vie à l’enfant que j’ai porté pendant neuf mois. Je la nourris encore. Ce qui se passera dans l’avenir n’a aucune importance. Qu’importe qu’Abby me blesse, qu’elle me déçoive, qu’elle s’égare en chemin, peu importent les difficultés qui m’attendent, je ne cesserai jamais de l’aimer.
Elle ferma les yeux. Comme Brock restait muet, elle reprit :
— Ce que j’essaye de te dire, c’est que je ne me donne pas à la légère.
— C’est tout ? Tu crois que je ne m’en doutais pas ?
Elle s’absorba dans la contemplation du feu, tandis qu’il tentait de décrypter son message. Jamais il n’avait douté de la loyauté, de la fidélité des engagements de Mara. Ce n’était pas une coureuse écervelée. Il l’avait observée pendant des années et avait remarqué que tous ses actes n’étaient motivés que par la passion. C’était cette fougue, plus que ses cheveux dorés, ses yeux verts ou son corps de rêve, qui l’avait ensorcelé au premier regard.
Il tendit la main, frotta ses chaussettes humides, puis, s’emparant de son pied, il le posa sur sa cuisse pour le caresser. Il comprenait ce qu’elle voulait dire : si elle s’était donnée sans réserve à Dieu et à son mari, elle attendait la même chose en retour. Elle ne s’offrait qu’à ceux qui étaient prêts à s’engager au même niveau qu’elle. Et elle s’interrogeait pour savoir si elle pouvait se fier à lui, s’il se montrerait à la hauteur.
Tout en lui massant les pieds, Brock considéra la question. Il l’avait épousée, non ? C’était bien un gage d’engagement. Oui, mais il n’avait fondé leur mariage que sur des bases financières.
Etait-il prêt à vouer sa vie, ses rêves, son avenir à Mara ? A se dévouer corps et âme à cette femme ? Elle parlait de donner son cœur comme si c’était un jeu d’enfant, alors que lui n’était même pas sûr de savoir où le sien avait échoué durant toutes ces années où il avait erré à l’aveuglette. Avait-il encore quelque chose à lui offrir ?
— J’en déduis que tu n’es pas prête à hanter les bars pour célibataires, lança-t-il.
— En effet, ça m’étonnerait.
— Ouf ! s’exclama-t-il, gentiment moqueur, en lui ébouriffant les cheveux.
— Brock, ne plaisante pas. Je suis sérieuse.
— Tu es toujours sérieuse, rétorqua-t-il en tirant sur ses chaussettes. Au fait, j’adore ces bonshommes de neige.
— Merci. Sandy ne s’est pas gênée pour faire de moi la risée de la soirée en les faisant remarquer à tout le monde.
— Il n’y a rien de pire qu’une femme jalouse. J’imagine qu’elle a tout compris en me voyant près de toi.
Il massait ses orteils nus et le contact de ses doigts inondait Mara d’une chaleur qui l’amollissait.
— Ah bon ? Parce que tu étais près de moi ?
— Chaque fois que tu m’as laissé faire. Au fait, Mara, je pense à quelque chose, dit-il en plongeant son regard dans le sien. Tu m’as déclaré que tu avais donné ton cœur à Dieu, à Todd et à Abby. As-tu envisagé de quelle façon ces trois-là considéreraient notre relation ?
— Je ne pense qu’à ça. Tout le temps, je m’interroge sur ce que Todd ressentirait s’il savait que je t’ai embrassé. Je me sens coupable. J’ai l’impression de lui être infidèle.
— Je sais. Ce matin, après notre rencontre dans la cuisine, je suis allé droit dans ma chambre pour retourner sa photo contre le mur.
— Oh, Brock, sommes-nous blâmables d’être attirés l’un par l’autre ?
— Attirés ? C’est bien peu dire, remarqua-t-il en faisant rouler un orteil entre son pouce et son index. Mara, je ne sais pas si ce que nous éprouvons est bien ou mal. Tout ce que je sais, c’est que je ne trahirai jamais la mémoire de Todd. Mais il n’est plus là. Il est parti. Il faut se faire à cette idée. C’était l’homme le plus généreux de la terre : penses-tu vraiment qu’il souhaiterait que tu consumes le reste de ta vie dans le chagrin ?
— Je ne sais pas.
— Si, tu le sais. Tu sais que Todd voudrait que les deux êtres qu’il préférait au monde soient réunis.
— Peut-être… Il n’empêche que…
— Alors, parlons de Dieu. Je n’y connais pas grand-chose en religion, mais pas besoin d’être grand clerc pour comprendre que la vie suit un dessein qui nous dépasse. D’après moi, rien n’arrive au hasard. Tu as misé toute ta vie sur ce Dieu d’amour et tu penses qu’il te laisserait en plan ? Tu as perdu ton mari et ce Dieu, à qui tu as offert ton cœur, voudrait faire ton malheur ?
— Dieu ne veut certainement pas que je sois malheureuse. Mais je ne suis pas sûre que tu sois la personne la plus qualifiée pour…
— Quant à Abby, désires-tu vraiment que ta fille grandisse sans un homme à ses côtés ? Ne serais-tu pas heureuse qu’elle ait auprès d’elle quelqu’un qui la protège ? Sur qui elle puisse compter ?
Il la scrutait intensément, ses yeux bruns reflétant la lueur des flammes.
— Que veux-tu dire ? s’enquit-elle en retenant son souffle, comme il glissait la main autour de sa nuque.
Il l’attira à lui et leurs lèvres se mêlèrent en un baiser tendre et doux. Il passa la main dans ses cheveux et Mara se haussa vers lui en appuyant les mains sur les muscles tendus de ses cuisses. Aussitôt, elle sentit s’évanouir toute réserve morale et sa prudence fut balayée aux quatre vents du désir.
Brock l’explorait d’une bouche gourmande. Elle emmêla goulument sa langue à la sienne et s’épanouit comme un bourgeon au printemps. Ses seins dressés frémissaient, elle avait la chair de poule et une moiteur tiède sourdait entre ses cuisses. Brock avait raison : impossible de renier son corps. Tout son être le réclamait.
Eperdue, elle s’agrippa à ses bras, pétrit la masse compacte de ses biceps, puis remonta les mains pour dessiner sa large carrure. Elle fit courir sa bouche sur son cou et goûta du bout de la langue la sueur sur sa peau brûlante, avant de lui mordiller le lobe de l’oreille. Quand le souffle de Brock effleura son oreille, un dernier barrage se rompit soudainement en elle.
— Brock, gémit-elle. Oh, Brock !
Il recouvrit son sein rond de sa main bronzée qui faisait un contraste violent sur son pull écarlate. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas allaité qu’à la seconde où il caressa sa poitrine engorgée, toutes les digues lâchèrent. Un liquide tiède coula dans son soutien-gorge et entre ses cuisses et elle se cambra convulsivement, le cœur battant la chamade.
— Mara, je m’efforcerai d’attendre que tu sois prête, assura-t-il d’une voix rauque. Si c’est ce que tu désires, je suis résolu à te garder nuit et jour dans mes bras sans te toucher, pendant dix ans s’il le faut, même si je dois en crever.
— Je t’en prie, tais-toi. Ne m’oblige pas à penser.
— Viens, embrasse-moi.
Sous l’ardeur de la flamme qui menaçait de la consumer, elle lâcha la bride au désir qu’elle avait mis tant d’énergie à combattre et elle lui obéit. La bouche pressée sur la sienne, elle glissa la main dans ses cheveux, puis se pencha pour couvrir son visage, son cou et ses mains de baisers.
Grisée de sentir son corps pressé contre sa chair, elle s’étendit docilement sous lui quand il la coucha sur le tapis. Ils se frottaient les pieds, se caressaient, s’agrippaient l’un à l’autre, mêlaient leurs bouches dans un baiser affolant de douceur. Il souleva son pull et s’empara de ses seins.
— Je veux te voir nue, murmura-t-il à son oreille. Depuis trois semaines, je ne pense qu’à ça, nuit et jour. J’avais beau me dire que je t’avais reléguée dans les limbes, c’était un mensonge. Tu étais toujours présente. Tu dansais dans mes rêves. J’étais obsédé par ta peau soyeuse, tes cheveux d’or et tes jambes interminables.
— Et moi qui faisais tant d’efforts pour te haïr, pour nourrir mon ressentiment…
Il s’allongea sur elle dans la lumière des flammes.
— Ne me hais pas, je t’en supplie.
— Je ne peux pas.
— Je veux te combler, chuchota-t-il en contemplant fasciné les monts et les vallées que dessinait son corps.
Il avait du mal à croire que c’était bien Mara qui était étendue sous lui, qu’elle le tenait fermement par la taille, qu’il avait retroussé son pull pour révéler la rondeur de ses seins, qu’il pouvait la prendre, la posséder à sa guise… Au moins, s’il ne pouvait conquérir son cœur, il aurait son corps. C’était ce qu’il voulait.
En vérité, il désirait bien plus.
Luttant comme un damné pour se retenir, il gémit intérieurement et se pencha pour garder le souvenir de cette sensation, jusqu’au jour où ils pourraient n’être qu’une seule chair.
— Mara, est-ce que tu imagines à quel point c’est dur de se contrôler ?
— Oui, répondit-t-elle dans un souffle en serrant les poings pour réprimer à son tour la faim qui la tenaillait. Mais Brock, je te veux.
A cet aveu, il sentit son cœur s’emballer. Mara le voulait, son regard lourd qui filtrait derrière ses paupières mi-closes le prouvait. Mais que se passerait-il après, quand elle aurait recouvré ses esprits ? N’allait-elle pas le haïr ? Ne se sentirait-elle pas piégée ? Penserait-elle qu’il l’avait manipulée, qu’il s’était servi d’elle ?
— Mara, déclara-t-il en roulant sur le côté pour la prendre contre lui, je ne veux pas que tu t’interroges demain pour savoir si je suis vraiment celui que Dieu te destine. Je ne veux pas que tu te réveilles avec le sentiment d’avoir trahi Todd. Ne comprends-tu pas que je te veux tout entière ? Que tu ne dois pas seulement me donner ton corps, mais aussi ton âme ?
Ebahie par le changement qui s’était opéré en lui, Mara effleura son visage. Etait-ce bien l’homme prêt à écraser autrui pour arriver à ses fins, le taureau égocentrique, le séducteur égoïste dont elle gardait le souvenir ? Malgré le désir aveugle qui la brûlait, son cœur ébloui s’entrouvrit pour l’accueillir.
— Dis donc, reprit-il tendrement. Il me semble que j’entends une petite fille qui réclame son en-cas de minuit.
Mara se tourna vers l’Interphone et discerna au loin les pleurs d’un bébé qui s’éveillait.
— Je vais y aller, soupira-t-elle.
— Ça t’ennuie que je t’accompagne ? demanda Brock qui répugnait à la laisser s’en aller.
Elle lui embrassa la joue.
— Pourquoi pas ? Je crois que quelqu’un m’a dit qu’Abby avait besoin de la présence d’un homme.
— Tout comme sa mère, rétorqua-t-il avec un sourire taquin.
— C’est vrai, avoua-t-elle à voix basse, avant de se glisser hors de ses bras pour se diriger vers le hall.



Chapitre 15
Après avoir laissé Mara avec Abby assoupie dans la chambre d’enfant, Brock, de retour dans la sienne, découvrit la pile de lettres, de magazines et de factures que Rosa Maria avait rangée soigneusement sur son bureau pendant son absence. Rien ne retint son attention, jusqu’à ce qu’il remarque sur une des enveloppes le sceau du bureau fédéral de l’Equipement et de l’Aménagement du territoire.
Il la déchira et parcourut rapidement le message laconique du Dr Stephen Long. Le directeur de projet l’informait que le contrat de Todd était dénoncé et qu’à l’avenir, on se passerait des services de Rosemond Restauration pour les travaux de fort Selden et des autres forts du Nouveau-Mexique.
Les sourcils froncés, Brock termina la lettre. Elle lui était adressée parce que c’était lui qui avait contacté Long après la mort de Todd : à l’époque, Mara, stressée par ses problèmes financiers et perturbée par sa grossesse, avait sauté sur son offre de prendre en main la société et de négocier le contrat de Todd.
Le contenu de la missive laissait entendre que Mara avait contacté entre-temps les bureaux de l’Equipement pour leur expliquer qu’elle comptait reprendre la direction des travaux. En effet, Long répondait qu’il ne souhaitait pas qu’elle participe à la restauration du fort et que, si elle passait outre, cela invaliderait le contrat signé avec son défunt mari.
Enervé par ce qu’il considérait comme de l’étroitesse d’esprit, Brock s’assit à son bureau pour réfléchir. Finalement, il décida de garder la nouvelle pour lui, jusqu’à ce qu’il ait trouvé une solution. D’instinct, il savait que Mara serait furieuse de ne pas en avoir été avisée tout de suite, mais il ne voulait pas risquer de jeter un pavé dans la mare au moment où leurs liens se resserraient.
Si elle apprenait que sa requête avait été rejetée, elle allait se sentir de nouveau emprisonnée, piégée par la vie, et il ne voulait surtout pas qu’elle se replie sur elle-même. Pas maintenant.
*  *  *
Quand il se réveilla le lendemain, le paysage alentour était recouvert d’un manteau neigeux plus moelleux, plus immaculé qu’une toison de laine fraîchement lavée. Etendu seul dans son lit démesuré, il regarda un long moment par la fenêtre en se remémorant les événements de la nuit : la fête chez Joe, leur retour mouvementé, la lettre de l’Equipement… Ce dernier souvenir lui tira une grimace.
Etait-ce une trahison de n’en avoir pas informé Mara ? Non. Il avait toujours réglé les problèmes seul. Il ne laissait à personne le soin de réparer ses chaises cassées et ses tables bancales, il plantait ses clôtures et couvrait lui-même les toitures de ses granges. Et puis, il était déjà intervenu pour sortir Mara d’un mauvais pas. Rien ne l’empêchait de recommencer… Ce serait son cadeau.
Mains derrière la tête, il se carra contre les oreillers et décida qu’il laisserait passer le jour de l’an pour contacter l’Equipement. Il allait régler cette affaire en s’arrangeant pour qu’ils respectent leur contrat, tout en préservant l’harmonie grandissante de sa relation avec Mara. Pour cela, il allait tenir la bride à son ardeur. Comme un adolescent à son premier rendez-vous, il se contenterait de glisser le bras sur son épaule, de lui prendre la main et peut-être de poser un chaste baiser sur sa joue. Cela risquait d’être dur, mais il pouvait y arriver.
— Brock ?
Il tourna la tête et découvrit la silhouette de Mara se découpant sur le seuil de la porte, enveloppée jusqu’aux pieds dans la chemise de nuit qu’il lui avait offerte à l’hôpital. Avec ses cheveux blonds épars sur les épaules, ses yeux verts tendres et doux, ses lèvres attirantes, elle était si éblouissante qu’il envisagea une seconde de jeter ses bonnes résolutions aux orties et de la fourrer sans attendre dans son lit.
C’est alors qu’il remarqua le bébé dans ses bras.
— Eh, vous deux ! lança-t-il gentiment. Comment vont mes deux anges de Noël, ce matin ?
— Je viens juste de nourrir Abby, répondit-elle avec un sourire. Elle est toute somnolente. J’ai failli la remettre au lit, mais j’ai craqué et je lui ai enfilé la robe en velours que tu lui as offerte. J’avais trop envie de l’emmener voir le sapin. Tu nous accompagnes ?
— Et comment ! s’exclama-t-il en repoussant d’un geste ses couvertures.
Mara eut un choc. Vêtu en tout et pour tout d’un caleçon bleu, Brock se dressait devant elle et étirait son impressionnante musculature. Sa peau bronzée, la toison sombre de son torse, ses courbes élastiques, sa façon de se mouvoir, tout en lui évoquait la grâce nonchalante d’une panthère. Il fourragea dans ses cheveux, se gratta la nuque, puis, attrapant en hâte un peignoir rouge, il bâilla à s’en décrocher la mâchoire.
— Je me demande ce que le père Noël m’a apporté, lança-t-il comme ils se dirigeaient vers le salon.
— Qu’est-ce que tu lui as demandé ?
— C’est une question bien risquée, madame Barnett.
Mara tenta de réprimer le rouge qui lui montait aux joues et s’installa devant le sapin, Abby pelotonnée dans les bras. Inutile de chercher à deviner ce que désirait Brock Barnett, c’était la même chose qu’elle. Même si elle avait passé la nuit à se tourner et se retourner dans son lit en se chapitrant sur l’importance de faire passer la raison et ses projets d’avenir avant le désir qu’elle éprouvait de coucher avec lui.
— Voilà, dit-elle en lui tendant son cadeau. Je l’ai confectionné pendant ton absence.
Brock déballa le plaid qu’elle lui avait tricoté dans un camaïeu de mauve, de vert et de beige évoquant les couchers de soleil, les cactus et les sables du désert du Nouveau-Mexique. Ebloui, il fit courir ses doigts sur le maillage serré qui ondula comme une vague. La couverture, spectaculaire, était assez grande pour couvrir un lit de grande taille.
— Elle est magnifique. Merci, Mara, murmura-t-il, ému.
Elle lui décocha un sourire à couper le souffle quand il lui offrit ses propres cadeaux, mais il avait beau les avoir préparés avec grand soin, ils lui paraissaient soudain bien pâles en comparaison.
Elle ouvrit d’abord le sien : une petite boîte en marqueterie qu’il avait fabriquée lui-même en utilisant les essences de bois présentes sur son domaine. Il avait marié l’acacia, le cèdre et le pin de façon à rehausser les différentes nuances de brun et terminé par de petites charnières et un fermoir en cuivre.
— J’ai pensé que tu aimerais y mettre tes bijoux, mais, vu sa taille, elle ne peut pas contenir grand-chose.
Comme elle fixait son cadeau sans réagir, il se demanda s’il ne l’avait pas offensée. Est-ce qu’elle la trouvait trop petite ou trop grossière ? Aurait-elle préféré qu’il lui rapporte quelque chose de Santa Fe ? Soudain, il vit des larmes couler sur la boîte.
Mara serra le cadeau sur son cœur puis considéra longuement sa main gauche. Sans dire un mot, elle ôta sa bague de fiançailles et son alliance, les plaça dans la boîte, referma le couvercle, enclencha le fermoir et la posa de côté.
Un frisson secoua Brock. Depuis qu’elle était mariée avec lui, jamais, pas une seconde, Mara n’avait quitté ces bagues. Elle les avait même au doigt durant son accouchement. Elle les gardait aussi bien pour jouer dans la neige que pour faire la vaisselle.
Incapable d’affronter son regard, elle se mit à ouvrir le cadeau d’Abby. Il s’agita, mal à l’aise, en la voyant déchirer le papier et mettre à jour la petite boîte en bâtonnets de sucettes glacées, à laquelle adhéraient toujours les coquillages que Todd avait fixés à la colle blanche d’écolier, avant de lui en faire présent, des années auparavant. Elle contenait encore sa collection de minéraux, composée essentiellement de fragments d’obsidienne et d’éclats de quartz.
— J’ai pensé qu’Abby aimerait posséder quelque chose qui ait appartenu à son père, expliqua-t-il.
— Son père, répéta Mara, comprenant soudain que ces mots avaient plus de sens qu’elle ne le pensait.
Todd était l’homme qui avait donné la vie à sa fille. Au sens propre du terme, c’était lui le père d’Abby. Mais Brock était l’homme qui pourrait bâtir son avenir, si elle lui en accordait le droit. Il pourrait lui apprendre à connaître le nom des pierres, à monter à cheval, à dresser une barrière. Il pourrait l’entraîner au football, lui acheter des glaces, lui apprendre à conduire, lui offrir des robes de velours pour Noël, et la conduire à l’autel le jour de son mariage. Oui, si elle le voulait, Brock pourrait lui aussi être son père.
— Brock… c’est si… si, bafouilla-t-elle, les larmes aux yeux, en serrant sa fille contre elle.
— Mara, je suis là, dit-il en l’enveloppant affectueusement dans ses bras.
— Je sais, murmura-t-elle. Je sais.
Comme elle levait son visage vers lui, il plongea son regard dans le sien et comprit qu’elle était son épouse : ses lèvres chaudes et moites appelaient son baiser, elle avait glissé un bras autour de son cou et écoutait, éperdue, les promesses insensées qu’il lui murmurait. Avant d’avoir eu le temps de réfléchir, ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre et se caressèrent fiévreusement, le bébé blotti entre eux.
Ils s’immergeaient sans réserve dans la béatitude de l’instant, quand les gémissements d’Abby rappelèrent à Brock l’engagement qu’il avait pris de réprimer ses désirs pour laisser à Mara le temps de savoir ce qu’elle voulait vraiment. Luttant contre le besoin de la posséder, il releva la tête et se recula pour saisir le paquet le plus proche afin de s’occuper les mains et mieux résister à la tentation.
— C’est le présent de Pierre, dit-il. D’ordinaire, j’ai droit à des accessoires de cuisine. Il adore m’offrir des friteuses ou des machines à faire les pâtes, ce genre de trucs.
Mara s’essuya les yeux et tenta de reprendre ses esprits :
— J’ignorais que tu aimais confectionner des pâtes.
— C’est lui qui aime ça, rétorqua-t-il avec un sourire moqueur.
Pour une fois, le contenu de la grande boîte carrée n’avait rien à voir avec la cuisine. C’était un lourd registre, relié de cuir, contenant un arbre généalogique. Sans rien dire, Brock tourna la tranche dorée de la première page et découvrit l’arbre artistiquement calligraphié à l’encre noire. Il lut à haute voix l’inscription centrale :
— Abigail Rosemond Barnett.
Elle était complétée par la date de naissance d’Abby. Au-dessous était inscrit :
— Mara Rosemond Barnett, sa mère.
Comme il s’interrompait, Mara se pencha sur son épaule et murmura la suite :
— Brock Davis Barnett, son père.
*  *  *
Jamais Brock n’avait connu jours plus paisibles et heureux que ceux qui suivirent. De toute façon, la tempête de neige qui balayait la plaine l’empêchait de travailler : il en profita pour passer tout son temps en compagnie d’Abby et de Mara. Ensemble, ils firent la toilette du bébé, le changèrent, le bercèrent, le câlinèrent. La petite fille s’épanouissait à vue d’œil.
Elle n’était pas la seule à se sentir revigorée et à éprouver un sentiment de sécurité. La magie de ces instants paisibles partagés avec Mara révélait Brock à lui-même. Toutes ces heures à cuisiner, à ne rien faire que contempler la neige par la fenêtre lui faisaient un bien fou. Délicatement, par sa seule présence, la jeune femme démolissait pierre à pierre le mur de méfiance que son enfance solitaire avait bâti autour de lui.
Sur un coup de tête, ils décidèrent d’organiser un réveillon de nouvel an, pour se présenter leurs amis. Mara téléphona à Sherry et à deux professeurs avec qui elle avait travaillé à l’académie, tandis que Brock, de son côté, invitait Joe, Travis, Stéphanie et quelques membres de la bande de Las Cruces. Ils conseillèrent à tout ce beau monde de dormir au ranch, afin d’éviter de retourner en ville dans la neige au milieu de la nuit. Brock donna aussi congé à Pierre et à ses domestiques afin qu’ils passent les fêtes en famille.
Tout au long de l’après-midi, alors qu’il préparait les hors-d’œuvre pour le réveillon, Brock ne put détacher les yeux de Mara qui, le regard brillant, riait et le taquinait en s’activant bruyamment aux quatre coins de la cuisine. Dans son jean, son T-shirt bleu et ses baskets blanches, elle était le portrait de la jeune femme qu’il avait rencontrée avec Todd, des années auparavant.
— Tu sais, on aurait pu dire à Pierre de s’en occuper, lança-t-elle en plongeant les doigts dans un bol de farce aux champignons. Pour lui, c’est un jeu de faire d’élégantes petites bottes d’asperges avec un ruban de carotte.
— Je ne vois pas ce qui pèche dans mon idée, rétorqua Brock, moqueur. Le brun des lacets de réglisse se mariera très bien au vert des asperges. En plus ce sont des couleurs de saison.
— A voir comment tu t’y prends, on dirait que cette farce sert à fourrer un gâteau au chocolat ! s’esclaffa Mara.
— Tu parles ! Ce n’est pas une sinécure d’équeuter ces foutus champignons.
Elle gloussa en voyant ses gros doigts s’efforcer de détacher les fragiles pédoncules.
— Tu les écrases, protesta-t-elle. On dirait des crêpes !
Il examina un des champignons. Son bord était tout craquelé.
— Tu trouves ? Attends que je les farcisse, tu verras.
— Si tu ne peux pas y arriver, occupe-toi d’autre chose, lança-t-elle en traversant la pièce.
Comme elle passait à proximité, Brock la saisit par la taille et la fit tourner sur elle-même :
— Qui prétend que je ne me débrouille pas comme un chef ?
— Moi.
— Femme, je vous ferais remarquer que je suis point par point vos directives.
Mara était penchée sur lui. Incapable de résister aux tentations de sa bouche, il y déposa un baiser furtif. Aussitôt, il eut l’impression qu’un barrage cédait brutalement entre eux. Elle y répondit si vite et avec tant de flamme qu’il perdit la maîtrise de lui-même. Sans réfléchir, il l’attira dans ses bras, se délectant des rondeurs de son corps et de la moiteur sensuelle qui humectait ses lèvres.
S’ils n’avaient pas attendu de la compagnie, il l’aurait portée dans son lit, sans se soucier des conséquences, mais Sherry devait arriver d’une minute à l’autre pour les aider à terminer leurs préparatifs. Il la lâcha donc à regret, presque aussi brusquement qu’il l’avait attrapée. Tétanisée, Mara restait immobile, rouge et haletante, et il dut faire un effort surhumain pour ne pas l’emprisonner de nouveau dans ses bras. Avant qu’il ait pu réagir, elle tourna les talons et s’enfuit de la cuisine en annonçant qu’elle allait nourrir Abby et la changer pour la fête.
Brock, qui s’activait à farcir les champignons et à disposer des tranches de viande dans un plat en argent, passa la demi-heure suivante à repousser son image de son esprit. A la seconde où leurs lèvres étaient entrées en contact, il s’était senti aussi fringant et excité qu’un jeune taureau. C’était bien beau d’agir après mûre réflexion, d’avancer avec précaution pour éviter les erreurs, mais ça ne pouvait pas durer toujours. Il voulait Mara. Un point c’est tout ! Cette attente devenait intolérable. Il inséra une tranche de rôti entre deux rondelles de jambon.
— Brock, as-tu pensé à acheter du champagne ? lança Mara qui revenait dans la cuisine. Je n’en ai pas vu dans le réfrigérateur.
Levant les yeux, il fut de nouveau pétrifié à la vue de celle qui était miraculeusement entrée dans sa vie. Vêtue d’une courte jupe noire et d’un bustier doré, elle avait libéré ses longs cheveux blonds qui flottaient sur ses épaules, des collants noirs transparents gainaient ses jambes de rêve et elle était chaussée d’escarpins en velours à hauts talons. La fragrance légère de son parfum épicé se répandait dans la pièce. Il dut s’agripper au dossier d’une chaise pour ne pas tomber à la renverse.
— Brock, tu m’entends ? Le champagne ?
— Il est au frais, dans le frigidaire du salon.
— J’espère qu’on aura suffisamment de saucisses cocktail, dit-elle en se penchant pour regarder à l’intérieur du four.
L’ourlet de sa jupe remonta haut sur ses cuisses et il dût lâcher le dossier pour s’asseoir.
— Et les saucisses ? ajouta-t-elle en se tournant vers le plat de terre qui contenait les grillades. Si elles ne sont pas bien chaudes, ce ne sera pas bon.
— C’est moi qui brûle, marmonna-t-il.
— Quoi ? fit-elle en sursautant.
— Rien.
Elle sourit :
— Voudrais-tu allumer les bougies dans le salon, s’il te plaît ?
Quelle question ! Si elle le lui avait demandé, il aurait traversé le désert à genoux.
*  *  *
Transformé en zombie, Brock passa le reste de la soirée à agir comme un automate. Il accueillit les invités en leur servant complaisamment du champagne, rit à leurs plaisanteries, leur fit poliment la conversation, mais pour lui, rien n’existait que Mara.
Il l’observait qui se glissait d’un groupe à l’autre, fasciné par l’éclat de son bustier chamarré, qui se mêlait aux pétillements des bulles de champagne et l’éblouissait comme les facettes d’une boule de discothèque. Hypnotisé, il fixait ses épaules nues balayées de longues mèches dorées et, éperdu, suivait chaque pas de ses interminables jambes à travers la pièce.
S’il ne s’était pas répété des milliers de fois qu’il était par essence réfractaire à l’amour, il aurait parié être tombé amoureux. Brock Barnett amoureux ? C’était génétiquement impossible.
Vraiment ?
Il avait l’impression de revivre le réveillon de Noël, car il était perpétuellement éloigné de la jeune femme, accaparée par les invités. Il la regarda parler un long moment avec Sherry à qui elle présenta Stéphanie, et il lui parut évident que les deux femmes accrochaient bien. Sans cesse, Mara courait de la cuisine au salon pour rapporter des plateaux de hors-d’œuvre ou ravitailler les bols de biscuits apéritifs. Ce ne fut qu’à l’approche de minuit qu’il la vit traverser la foule des fêtards pour se rapprocher enfin de lui, un sourire timide aux lèvres.
— Tu t’amuses ? murmura-t-elle.
— Oui, maintenant que tu es là, répondit-il en faisant courir ses mains sur ses épaules découvertes.
— Dix, neuf, huit, sept, six…
Alors que l’assemblée égrenait les secondes, il l’enveloppa dans ses bras.
— Cinq, quatre, trois, deux…
Il la fit tourner vers lui, prit sa tête dans ses mains et lui redressa le menton.
— Un… Bonne année !
Comme il l’embrassait au milieu des hurlements de joie et des jets de confettis, elle glissa les mains sur ses épaules, lui saisit la nuque et il sentit ses doigts fourrager dans ses cheveux. Il lui aurait été impossible de s’arracher à elle, même s’il l’avait voulu. Ce soir, il n’avait aucun souhait à formuler. La bouche de Mara était douce et humide et, quand elle passa la langue sur sa lèvre inférieure, tout son corps céda à un désir frénétique.
Tremblant, il lui agrippa le bas du dos à pleine main et la plaqua contre ses hanches. Aussitôt, elle frémit de plaisir, pressa ses seins sur sa poitrine, les pointes de ses tétons se dressèrent sous le tissu du bustier et il s’empara goulûment de sa bouche. Leurs langues se mêlèrent, se caressèrent, se frottèrent et Brock dut lutter contre l’ardeur de son membre tendu qui demandait grâce.
— Mara, murmura-t-il entre ses lèvres. Je ne peux plus attendre. Je te veux.
La seule réponse de la jeune femme fut un feulement de félin affamé.
Autour d’eux les bouchons sautaient, le champagne coulait à flots, les cris de joie se transformaient en rires, le volume de la musique augmentait, quelqu’un les bouscula en passant… Qu’importe ! Pour Brock, perdu dans le baiser de Mara, seuls existaient ces autres lèvres secrètes, ces replis de chair humides et chauds au plus profond d’elle qui attendaient impatiemment de le recevoir.
Quelqu’un fit brusquement taire le vacarme.
— Mara ? lança la voix de Sherry.
Mara sursauta. Elle s’écarta vivement en reprenant son souffle.
— Oh ! Euh… quelqu’un veut-il servir… euh… le champagne ? bafouilla-t-elle. Eh bien, je crois que je…
— Mara, répéta froidement Sherry.
Jetant un regard autour de lui, Brock réalisa qu’avec leur baiser, ils étaient devenus le point de mire de l’assistance. Au moment où le silence allait devenir pesant, Joe leva sa coupe de champagne et cria :
— Aux jeunes mariés !
— Aux jeunes mariés, firent les autres en écho en éclatant de rire.
— Sherry, on ne t’a pas servie, constata Mara, confuse. Je vais voir s’il reste du champagne au frigidaire.
Sans un regard en arrière, elle s’éloigna et, raide comme la justice, traversa la pièce pour se ruer dans la cuisine. Jamais elle n’avait été aussi embarrassée de sa vie. Elle ouvrit un placard, feignant de rechercher un verre. Elle avait dévoré Brock de baisers devant tout le monde, comme une collégienne se donnant en spectacle à la fête de l’école. Et il l’avait caressée impudiquement, au vu et au su de tous, même de Sherry.
— Mara ? répéta son amie qui l’avait suivie, visiblement incapable de dire autre chose.
— Quoi ? s’exclama-t-elle en claquant la porte du placard. Tu as quelque chose à me dire ?
— Je voulais juste… Eh, bien… euh… toi et Brock, on dirait…
— Je dois aller voir comment va Abby. L’heure de la tétée est largement dépassée. Tu salueras tout le monde pour moi.
Sans demander son reste, elle quitta la cuisine et prit le long couloir à peine éclairé. Les baisers de cet homme lui avaient fait perdre la tête. Elle s’était ridiculisée devant tout le monde.
A quoi servait de s’être efforcée de faire passer leur mariage pour un arrangement financier, de s’être tellement persuadée qu’il n’était rien d’autre ? Après ce qui venait de se passer, qui pouvait continuer d’y croire ? Pas plus elle-même que leurs amis.
Abby était bien en train de pleurer dans son berceau. Les cris de son bébé affamé, transmis par l’Interphone, avaient été occultés par la musique et les éclats de voix. Mara, honteuse, prit le nourrisson rouge et trempé et le berça jusqu’à ce que ses hurlements se transforment en petits sanglots pitoyables.
Elle changea vivement sa couche mouillée et lui enfila un pyjama propre, puis elle se laissa tomber dans le fauteuil à bascule et abaissa son bustier chatoyant. Au bout de quelques secondes, les bruits de succion satisfaits du bébé lui rappelèrent qu’il y avait au monde des choses plus importantes que de se donner en spectacle dans une étreinte passionnée.
Pourtant, quand elle reposa le bébé dans son lit, vingt minutes plus tard, le souvenir de la bouche de Brock pressée sur la sienne la faisait encore frissonner. Devait-elle retourner dans le salon pour le chercher ? Peut-être serait-ce une bonne chose de faire savoir aux autres que les choses avaient changé ? Elle tâcherait d’arborer un sourire confiant et de leur dire que…
Que quoi ? Elle n’en avait aucune idée. Elle marcha jusqu’à sa chambre, désespérant d’arriver un jour à démêler ses sentiments. En fait, elle n’était pas sûre de savoir ce qu’elle représentait pour Brock Barnett et redoutait d’admettre ce qu’il incarnait pour elle.
Entrant dans sa chambre, elle découvrit Sherry assise près de son lit et comprit qu’elle ne s’en sortirait pas comme ça. Son amie, qui s’était débarrassée de ses chaussures et croisait les pieds sous sa chaise, lui jeta un regard soucieux.
— Abby va bien ? demanda-t-elle.
— Elle était morte de faim, répondit Mara qui affectait l’indifférence. J’ai cru qu’elle ne serait jamais rassasiée. La fête est terminée ? J’imagine que tout le monde est au lit.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Sherry en la retenant par la main, comme elle passait devant elle. Mara, c’est moi, ta copine. Qu’est-ce qui se passe entre Brock et toi ? Le baiser auquel je viens d’assister n’avait rien d’un bisou fraternel.
— C’est à cause du nouvel an…
Quelle excuse minable !
Mara se rendit à son placard et commença à ôter son bustier.
— Tiens-tu tant que ça à connaître ma vie en détails ? demanda-t-elle, penaude.
— Je n’exige pas de détails. Je veux simplement m’assurer que tout va bien.
— Je vais très bien, répliqua Mara qui accrochait son bustier sur un cintre. Je t’assure.
— Es-tu tombée amoureuse de lui ?
— Oh, tout de suite les grands mots ! protesta la jeune femme qui s’était retournée en sursaut.
Cette question directe lui donnait presque envie de rire.
— Es-tu consciente que tu n’as pas encore surmonté tes épreuves, que Todd te manque et que tu es vulnérable ? insista son amie.
— Tiens ! J’ignorais que tu avais un doctorat en psychologie, lança Mara en faisant glisser son slip sur ses genoux. Sherry, tu n’as aucune idée de ce qui se passe ici.
— Et toi ?
— Moi, oui.
— Alors qu’est-ce qui se passe ?
— J’admire Brock.
— Je t’en prie, pas à moi.
— C’est vrai. Il est très travailleur. Il s’occupe très bien de son ranch. Je suis sûre que tu ignorais que c’était un fin menuisier.
— Je suis impressionnée.
— Bon, j’admets que je me suis laissée un peu dépasser, les choses se sont emballées, avoua Mara en se jetant sur son lit.
— Ce que j’ai vu tout à l’heure n’avait rien d’un emballement, c’était une tornade.
— Un simple baiser.
— Pornographique.
— Je t’en prie, Sherry, va te coucher. Ta chambre est au bout du couloir.
Pour toute réponse, son amie croisa les bras et leva le menton avec une expression que Mara avait eu le temps d’apprendre à connaître depuis la maternelle.
— Crache le morceau, ordonna-t-elle en la foudroyant de ses yeux bleus.
— Tu me rends folle, céda Mara, exaspérée, en se laissant aller sur le lit. D’accord… J’admets que je ne sais pas trop ce qui s’est passé. Je commençais à peine à me dire que j’avais bien fait d’épouser Brock pour assurer l’avenir d’Abby, voilà qu’à la seconde suivante, je me suis retrouvée dans ses bras, sans savoir comment.
— La seconde suivante !
— Enfin, ça a pris quand même quelques semaines.
— Tu te rappelles que, la dernière fois que je suis venue te voir, on a fait le panorama des tares de Brock Barnett ? Tu étais d’accord pour le qualifier de coureur arrogant, egocentrique, athée, obtus…
— Fort, loyal, travailleur, courageux, drôle, intelligent, idéaliste.
— Bonté divine, Mara ! Tu es amoureuse de lui.
— Todd l’aimait et je ne fais que relever les qualités qu’il appréciait chez lui. Brock est un homme bien.
— Une calamité, oui ! déclara Sherry en se rencognant dans sa chaise. Comment peux-tu oublier les femmes qu’il traîne dans son sillage ? C’est un séducteur sans scrupule.
— Ce n’est pas si sûr, répliqua Mara qui levait les yeux au plafond. Si tu savais comme il prend les choses au sérieux.
— Les choses ? Tu n’es pas une chose. Abby n’est pas une chose. As-tu réfléchi aux conséquences que cela peut avoir sur ta fille ?
— Bien sûr ! Mais si tu le voyais avec Abby ! Il est formidable. Il l’emmène partout. Il change ses couches, il lui donne son bain. Ils préparent le petit déjeuner ensemble presque tous les matins. Il a changé. La preuve, il pose tout le temps les pieds sur la table, asséna-t-elle, comme Sherry grimaçait, peu convaincue.
— Tu es cinglée. Cet homme te fait perdre la tête, protesta son amie en lui agitant le doigt sous le nez. Voilà que tu me parles de ses pieds !
— Oh ! Tu n’as pas compris. C’est signe que Brock est détendu quand nous sommes ensemble. Il se sent à l’aise. Et c’est pareil pour moi. Je l’aime bien.
— Et Todd ? lança Sherry d’un air de reproche. Penses-tu qu’il serait détendu s’il savait que tu fricotes avec son meilleur ami ?
Mara contempla le mince cercle de peau blanche qui se détachait sur son doigt.
— Sherry, Todd est mort. Il ne reviendra pas.
— Tu as ôté tes bagues, constata son amie, estomaquée. Mara, est-ce que tu sais ce que ça signifie ?
— Que je tourne la page.
— Ça ne fait même pas un an que tu es veuve !
— Et je suis supposée patienter combien de temps ? Durant de longs mois j’étais accablée, vidée, alors que maintenant, je me sens si légère que je pourrais voler. Je suis si heureuse que cela me fait peur.
— Si quelqu’un désire ton bonheur, c’est bien moi, tu le sais. La dernière chose que je te souhaite, c’est une vie triste et misérable — tu es ma meilleure amie —, mais je crains que tu ne tombes de haut. Brock Barnett ne cherche qu’à t’exploiter.
— C’est ridicule ! Qu’est-ce qu’il a à gagner, à part supporter une épouse et un bébé, payer un surplus de factures, sans compter les migraines ?
— Une blonde de rêve avec des jambes de gazelle et des seins en obus.
— J’allaite un bébé !
— Et alors ? Tu as des seins comme des pastèques. Les hommes deviennent gagas dès qu’ils voient se pointer de beaux nichons.
— Tu es impossible ! s’exclama Mara en sautant du lit pour faire les cent pas dans la pièce. Pour toi, ce n’est donc qu’une relation physique ? Brock Barnett peut avoir toutes les femmes qu’il désire.
— A quoi bon ? Il t’a sous la main et tu ne demandes que ça. As-tu couché avec lui ?
— Cela ne te regarde pas ! répliqua Mara en l’affrontant, jusqu’à ce qu’elle détourne les yeux. Non, je n’ai pas couché avec lui, et si je décide de le faire, je me passerai de ta permission. N’oublie pas qu’il est mon mari.
— Oh Mara ! Ne vois-tu pas que tu vas te mettre à sa merci ?
— Tu me prends pour une idiote ?
— Non, je pense seulement que tu es une jeune veuve, une jeune mère, que ton mari te manque et que tu es isolée et démunie. Brock Barnett a certainement des qualités, mais il est incapable d’aimer et de s’engager. Sa vie le prouve. Jusqu’à présent, il n’a fait que courir les jupons, gagner de l’argent et jouer les casse-cou. As-tu oublié que Todd était avec lui quand il s’est tué ?
— Non, dit Mara dans un souffle.
— Est-ce qu’au moins il reconnaît sa responsabilité ?
— Nous n’en avons jamais vraiment parlé.
— Bien sûr ! Pourquoi remuer des souvenirs désagréables ?
— Non, ce n’est pas ça. C’est moi qui l’en ai toujours dissuadé. Plusieurs fois, il a essayé de me raconter ce qui s’était passé, sans que je puisse me résoudre à l’écouter. Même si je sais que ça nous soulagerait.
— Mara, est-ce que tu te sens vraiment liée à cet homme ? Tu l’aimes ?
— Je ne sais pas où j’en suis. Quand j’essaye d’y voir plus clair, je me retrouve toujours au point de départ. Todd a aimé cet homme pendant dix-sept ans, et je commence à comprendre pourquoi.
Sherry, découragée, ferma les yeux en laissant échapper un profond soupir :
— Todd et Brock étaient des hommes qui pêchaient, campaient ensemble, partageaient de bons moments… Ils étaient copains, bon sang ! Toi, tu es une femme. Ça n’a rien à voir. Là, on parle de rapports conjugaux, de bébés malades en pleine nuit, de dîners à 19 heures pétantes, de dizaines de réunions de parents d’élèves et d’innombrables kermesses de l’école, de vieillir ensemble, de se rider côte à côte, de se brosser les dents chaque soir…
Mara éclata de rire.
— Sherry ! Vu le tableau que tu brosses, je comprends que tu ne te sois jamais mariée.
— Et ça ne risque pas d’arriver ! Tu peux être sûre que jamais je ne me laisserai mettre le grappin dessus par un type qui garde un œil sur les jolies femmes et le nez au vent de l’aventure. Et, si j’étais toi, je mettrais rapidement le holà à cette histoire et j’essaierais de me débrouiller toute seule.
— Tu sais bien que je cherche du travail. Je t’ai parlé du contrat de Todd pour la restauration du fort. Je fais de mon mieux pour garder son entreprise en activité.
— As-tu trouvé un entrepreneur qui accepte de travailler avec toi ?
— Oui, c’est un type formidable qui adore les plans que Todd a dessinés. En plus, il connaît bien l’histoire du fort et comprend l’atmosphère que je cherche à recréer. Il a travaillé la brique crue toute sa vie. Ce boulot est tout à fait dans ses cordes.
— C’est génial.
— Si je peux convaincre l’Equipement que je suis capable d’honorer le contrat de Todd, je m’attelle tout de suite à la restauration du fort.
— Comment vas-tu faire avec Abby ?
— Ramona, la fille de la gouvernante, m’a dit qu’elle adorerait s’en occuper. Ce sera dur de la laisser toute la journée, mais j’ai besoin de réaliser quelque chose par moi-même. Crois-moi, je ne veux rien tant qu’être indépendante.
— Et partir de cette maison pour vivre de ton côté.
— Ça, j’en suis moins sûre.



Chapitre 16
Dès le lundi matin suivant, Brock prit son téléphone sans fil et appela Washington en profitant du calme qui régnait dans la maison — Mara était partie avec Abby rendre visite à l’entrepreneur, Pierre bricolait dans sa cuisine et les bonnes s’activaient à faire le ménage. Le dossier contenant la lettre sous le bras, il entra dans la salle à manger et demanda à parler au directeur de projet.
Quand on le lui passa, il fut surpris par sa voix jeune et alerte.
— Dr Long, à qui ai-je l’honneur ?
— C’est Brock Barnett. Je vous appelle du Nouveau-Mexique. C’est à propos de votre décision de dénoncer le contrat de Rosemond Restauration.
— Ah ! Vous avez reçu ma lettre.
— Je l’ai devant moi.
— Parfait. Alors vous comprenez pourquoi le bureau ne peut poursuivre le projet de reconstruction des forts si Todd Rosemond n’est plus là pour le superviser.
— Où est le problème ? Mara Rosemond Barnett a repris en main la société et attend que vous honoriez vos engagements.
— J’en suis conscient, répliqua Long sur un ton cassant. Monsieur Barnett, vous savez aussi bien que moi que votre épouse n’est pas qualifiée pour cette tâche. Il s’agit de sept sites d’une importance historique capitale pour l’Etat du Nouveau-Mexique. Nous ne pouvons nous permettre de laisser un professeur d’histoire et un maçon armé d’un bulldozer se lancer dans leur restauration.
— Ce sont là vos arguments ? répliqua Brock qui s’était installé sur une chaise et avait posé les pieds sur la table.
— J’ai clarifié ma position dans la lettre.
— Docteur Long, quand avez-vous étudié le contrat pour la dernière fois ?
Il y eut un silence.
— Je l’ai sous les yeux. Il est signé par Todd Rosemond.
— Je ne le nie pas, répliqua Brock qui avait posé le document sur ses genoux. Mais je vois que les deux signataires ne sont ni Todd Rosemond ni vous, ce sont les bureaux de l’Equipement et de l’Aménagement du territoire et Rosemond Restauration. Comme je viens de vous le dire, Mara Rosemond Barnett est maintenant à la tête de la compagnie. Elle est totalement capable d’assumer la restauration des forts.
— J’ai du mal à le croire.
— Moi, j’en suis persuadé. Je pense aussi qu’une bataille juridique serait néfaste et ruineuse pour tout le monde.
— Ça ne me préoccupe pas trop. Le délai de remise de chantier est presque écoulé. Le contrat sera caduc avant que votre femme puisse entreprendre une action juridique.
— Si j’étais vous, je ne parierais pas trop là-dessus.
— Que suggérez-vous, monsieur Barnett ?
— Que vous laissiez Mara superviser le projet.
— Bon, soyons objectifs. J’ai devant moi le C.V. qu’elle m’a envoyé. Visiblement, c’est une femme cultivée et je veux bien croire qu’elle a aidé son mari dans ses recherches et l’élaboration des plans, mais ce n’est pas pour cela qu’elle possède les compétences nécessaires. Monsieur Barnett, je doute qu’un homme d’affaires comme vous laisserait un projet d’une telle portée historique et économique aux mains de quelqu’un d’inexpérimenté, sans référence, ni habilitation.
— Bien sûr que si ! Car il n’y a rien à perdre et tout à gagner. En fait, Mara est votre meilleur atout. Lisez le contrat. En page trois, il y a une clause qui vous permet, après inspection du chantier, d’y mettre fin s’il ne recueille pas votre aval. Donnez-lui un mois, puis venez jeter un coup d’œil au site. Si vous constatez qu’elle fait du bon boulot, vous aurez sauvé votre mise et évité de tout reprendre de zéro. Si vous n’aimez pas son travail, il vous suffira de rompre le contrat.
Au long silence à l’autre bout du fil, Brock comprit que Long pesait ses arguments.
— Puisque vous tenez tant à ce que nous respections le contrat à la lettre, reprit celui-ci, et que nous gardons un droit de regard, je veux bien reconsidérer ma décision. Pourtant, même si je changeais d’avis et acceptais que madame Rosemond prenne la direction du chantier, cela ne mènerait à rien.
— Pourquoi ?
— Problème de budget. Je dois vous avouer que nos finances sont en mauvaise posture. Avant que nous fassions appel à Todd Rosemond, nous nous étions démenés pour obtenir la subvention d’une fondation d’Albuquerque. Mais quand il est mort, le projet s’est retrouvé stoppé et la fondation s’est retirée. Avec le peu d’argent que nous avons, on ne pourrait même pas venir à bout de la restauration d’un seul fort.
— Je ne crois pas que cela soit un problème, docteur Long, déclara Brock qui avait croisé les pieds et fixait intensément ses bottes. Il doit bien exister dans la région des contribuables prospères qui souhaiteraient que leur bas de laine bénéficient d’une exonération d’impôts. Vous savez comme moi qu’il y a quelques années, beaucoup d’habitants du Nouveau-Mexique se sont rempli les poches grâce à l’exploitation pétrolière. Je soupçonne qu’il y a moyen de récupérer une part du gâteau.
— Vous n’avez pas tort : y a-t-il meilleur investissement que de donner son argent pour entretenir le patrimoine de son pays ? reprit Long après avoir réfléchi un bon moment.
— Je ne vous le fais pas dire, renchérit Brock qui regardait fondre la neige par la fenêtre. Bon, il faut que j’y aille, j’ai du bétail affamé qui m’attend.
— Restons en contact.
— La prochaine fois, c’est avec Mara que vous discuterez. C’est elle le patron.
— Je n’y manquerai pas.
Brock posa le récepteur sur la table. Son regard s’adoucit et il sourit, satisfait. Mara allait être aux anges.
*  *  *
— Tu ne déjeunais jamais à la maison avant, observa Mara le mardi suivant, comme ils dégustaient une salade de pâtes dans la salle à manger. On ne peut pas dire non plus que tu dînais souvent ici.
— Je n’avais pas de raison de le faire, répondit-il avec simplicité.
— Pourtant, le menu est le même.
— Oui, mais la compagnie a changé, répliqua-t-il en piquant une pâte. Tu es resplendissante et, sur le plan de la conversation, tu l’emportes haut la main sur Pierre.
Mara sourit. Même si, depuis l’incident du nouvel an, Brock gardait ses distances — aucun d’eux n’avait d’ailleurs osé remettre sur le tapis ce baiser brûlant qui avait choqué tout le monde —, il prenait tous ses repas à la maison, rentrait tôt tous les soirs et passait de longs moments en compagnie d’Abby et d’elle. Malgré les avertissements de Sherry, elle savourait chaque seconde de ces précieux moments partagés.
— Peut-être, concéda-t-elle, amusée. Mais sur le plan cuisine, je ne lui arrive pas à la cheville.
— Je n’en suis pas si sûr. Les baguettes que tu prépares sont les meilleures que j’aie jamais goûtées.
— Pierre est un bon professeur, répondit Mara, étonnamment ravie du compliment. Malheureusement, cela fait une éternité que je n’ai pas suivi ses leçons. Je suis tellement accaparée par le projet du fort que je n’ai même pas eu le temps d’aider Ermaline à finir le patchwork.
— Comment ça se passe avec le maître d’œuvre ?
— Super ! Un de ces jours, j’aimerais inviter M. Dominguez à dîner. Je suis sûre que tu adoreras discuter avec lui. Il a étudié les plans à fond et pense n’avoir aucune difficulté à remonter les murs. C’est un homme d’expérience qui construit des maisons en terre depuis toujours. Il regrette que, de nos jours, tout le boulot aille aux jeunes qui utilisent l’acier et le béton.
— A t-il visité le site ?
— A maintes reprises. C’est un grand amateur d’histoire. Sa famille est profondément ancrée dans la région et il adore hanter les musées. Chaque année, il allait au festival de Frontier Days pour visiter Fort Selden.
— Qu’est-ce qu’il dit de travailler sur les autres forts après avoir terminé la réfection de celui-ci ?
— Il est prêt à se retirer de son entreprise, et sa femme et lui sont tout excités. Ils veulent acheter une caravane pour pouvoir suivre les chantiers. Tout est donc pour le mieux, conclut-elle. J’espère seulement que l’Equipement ne va pas me mettre des bâtons dans les roues en dénonçant le contrat.
— Cela n’arrivera pas.
— J’aimerais en être aussi sûre que toi. On dirait qu’après la mort de Todd, ils ont laissé tomber l’affaire…
— Excusez-moi, madame Barnett, intervint Ermaline qui entrait dans la salle à manger. Vous avez un coup de fil du Dr Long. Dois-je lui dire de rappeler après le déjeuner ?
Mara fronça les sourcils. Elle ne connaissait aucun médecin de ce nom.
— Prenez son numéro et dites-lui que je le rappellerai plus…
— Non, la coupa Brock. Vas-y. Prends-le tout de suite.
La jeune femme haussa les épaules et saisit le récepteur que lui tendait Ermaline :
— Mara Barnett.
— Dr Stephen Long du bureau de l’Aménagement du territoire, à Washington.
— Oh, je vois, sursauta Mara qui lança un regard ahuri à Brock en lui désignant le téléphone. C’est lui, articula-t-elle. Que puis-je pour vous, docteur Long ?
— Eh bien, j’espérais que vous pourriez travailler pour moi.
— J’en serais enchantée.
— Je m’envole pour El Paso, lundi prochain. Je me rendrais ensuite à Las Cruces pour commencer mon inspection des différents sites. J’aimerais que nous nous y retrouvions. Cela vous conviendrait-il ?
— C’est parfait. J’y serai.
— Très bien. J’inviterai le conservateur des monuments historiques et le directeur du centre touristique de Fort Selden à se joindre à nous. Si tout se passe comme je l’espère, vous pourrez commencer les travaux dans la foulée.
Mara, soulevée d’enthousiasme, pouvait à peine parler.
— J’emmènerai M. Dominguez, balbutia-t-elle. C’est mon maître d’œuvre.
— Oui, bien sûr. Vous êtes consciente que j’inspecterai régulièrement le chantier et que votre travail sera soumis à mon approbation ?
— Je ne vous décevrai pas.
— Très bien. Que diriez-vous de nous voir lundi après-midi, vers 14 heures ?
Mara reposa le récepteur en tremblant. Jamais elle ne s’était sentie si excitée, même pas quand elle avait décroché son premier boulot d’institutrice.
— J’ai rendez-vous avec Long lundi, murmura-t-elle.
— Tu as le boulot ! s’exclama Brock en souriant.
— Je l’espère. Oh, Brock, si tu savais comme c’est important pour moi ! Au début, je voulais seulement conserver la société en mémoire de Todd, mais, au fil du temps, j’ai compris qu’en fait c’était pour moi que j’avais besoin de réaliser quelque chose. Je meurs d’envie de caresser ces vieilles murailles, d’insuffler la vie à ce fort.
— Tu y arriveras, Mara.
— Merci, dit-elle tout bas en plongeant les yeux au fond de ses yeux bruns.
— Merci pourquoi ? marmonna Brock, qui s’agitait, mal à l’aise. Je n’y suis pour rien.
— Tu as cru en moi. C’était essentiel.
— Tu es essentielle pour moi et Abby aussi, répliqua-t-il après un silence. J’espère que tu le sais.
Figée, Mara hocha la tête. Elle était écartelée entre l’envie d’en entendre plus et celle de fuir.
— Comme je m’y étais engagé, je me suis tenu à distance, continua-t-il. Mais quand tu m’as embrassé l’autre soir, j’ai compris que ce baiser n’avait rien à voir avec la tradition du nouvel an. Mara, je ne veux pas te mettre la pression, mais j’ai besoin de savoir quelque chose.
— Brock, je t’en prie, supplia Mara, sur des charbons ardents.
— Est-ce que, si tu obtiens le chantier, tu partiras de cette maison ?
— Je ne sais pas.
— Dis-le-moi.
— Je ne sais pas ! s’écria-t-elle en se levant. Cesse de te conduire comme un propriétaire qui attend son loyer !
— Tu es mon épouse, martela Brock qui repoussait sa chaise pour s’élancer vers elle. J’ai le droit de savoir. Bon sang ! J’ai marché sur la pointe des pieds pendant des semaines, je me suis tenu à l’écart d’Abby…
— Ce n’est pas vrai !
— Ah bon ? Parce que tu t’imagines que tout ce que je souhaite, c’est changer ses couches sales ou lui donner son bain ? J’ai envie de la promener dans mon 4x4 pour lui faire visiter mon domaine. Je veux la faire admirer à mes cow-boys, la présenter à mes amis — toi aussi, par la même occasion et certainement pas comme la femme et la fille de mon meilleur ami. Si je pouvais agir à ma guise, je mettrais fin à cette comédie insensée et je leur dirais que… que…
— Tu leur dirais quoi ? le coupa Mara dont le cœur cognait si fort que Brock devait l’entendre. Tu vois ? Tu es comme moi, tu n’en sais rien. Que sommes-nous l’un pour l’autre : des connaissances ? Des amis ? Des colocataires ? Mari et femme ? Chaque fois que je me pose la question, j’hésite, je suis perdue. C’est pareil pour toi. Tu ne sais pas vraiment ce que tu veux. Brock, je vais sortir de cette pièce et je te supplie de…
— Je sais parfaitement ce que je veux, et c’est la même chose que toi. Tu veux que je te suive dans ta chambre, que je te prenne dans mes bras, que je t’étreigne et t’embrasse à en perdre la tête. C’est ça que tu veux. Pourquoi refuses-tu de l’admettre ?
— Parce que j’ai peur, avoua-t-elle. J’ai peur de ne pas t’arrêter avant que nous ayons commis l’irréparable.
Laissant tomber sa serviette froissée sur la table, elle se détourna et s’enfuit.
*  *  *
Mara passa le reste de l’après-midi à préparer son rendez-vous avec le Dr Long. Depuis son réveil, Abby, légèrement enrhumée, se montrait grognon et capricieuse. Elle décida de la garder auprès d’elle pour la réconforter en cas de besoin et, après l’avoir étendue sur une couverture afin qu’elle puisse s’ébattre et jouer avec son hochet, elle prit son bloc pour y jeter quelques notes. S’occuper l’esprit lui permettrait peut-être de ne plus penser à Brock.
Quelle illusion ! Après avoir gribouillé le nom de Brock sur le papier, elle se mit à entrelacer chaque lettre d’arabesques et de fioritures, avant d’inscrire à côté l’intégralité de son propre nom, dont elle ornementa le « Barnett » avec un soin particulier. Se reprenant, elle inscrivit le nom de Todd en lettres capitales, sans que cela lui confère plus de réalité.
Brock, lui, était réel. Il était à la fois son mari et son ami. Qu’est-ce qui l’empêchait de devenir son amant ? Elle tenta de se rappeler les mises en garde de Sherry, mais leur écho sonnait creux. Ce qu’elle voulait, c’était Brock et il la voulait également. Qu’y avait-il de mal à ça ?
Elle coucha le nom de sa fille sur le papier, puis jeta un coup d’œil à Abby qui, ses petits pieds en l’air, observait ses mains avec fascination. Voyant la petite tourner une de ses menottes dans un sens, puis dans l’autre, elle se rappela le moment où elle avait ôté ses bagues, au matin de Noël. A présent, sa main gauche était dépourvue d’alliance et pourtant, elle se sentait bien plus mariée qu’auparavant.
— Oh, Abby, dit-elle en s’étendant sur la couverture au côté de sa fille. Veux-tu de Brock comme papa ?
Elle caressa le tendre duvet de sa joue et, instinctivement, le nourrisson tourna vers elle une bouche avide, tendue à la recherche du mamelon. Attendrie, Mara lui embrassa le front.
— Coquine ! La seule chose qui t’importe, c’est manger, dormir et rester au sec, dit-elle en souriant et en tamponnant délicatement le petit nez rouge. Voilà ! N’est-ce pas mieux comme ça ?
Les minuscules doigts du nourrisson s’étaient agrippés à son index. Elle remua les doigts de haut en bas, faisant bouger la main d’Abby à l’unisson.
— On est bien accordées nous deux. Quand mon lait déborde, tu réclames à manger, quand je ne peux plus tenir les yeux ouverts, tu t’endors. On est branchées sur la même longueur d’onde. Alors dis-moi ce que tu penses de l’homme avec qui tu prépares le petit déjeuner tous les matins.
Abby se démenait pour fourrer le doigt de sa mère dans sa bouche. Quand elle réalisa qu’elle n’y arriverait pas, elle émit un geignement frustré, son front se rida, sa figure devint écarlate et elle ouvra grand la bouche pour hurler. Mara rit et la prit dans les bras.
— D’accord, fais comme bon te semble, dit-elle en s’asseyant pour installer le bébé sur ses genoux.
Elle retroussa son T-shirt, posa la petite bouche en cœur sur son sein et, sentant que la petite commençait à téter de bon cœur, elle émit un profond soupir. Visiblement, il allait lui falloir prendre toute seule sa décision.
Elle feuilleta le bloc et décida de se concentrer sur le chantier du fort et son rendez-vous avec le Dr Long. Elle consacra ensuite le reste de l’après-midi à sa fille et à son travail.
A l’heure du dîner, Mara était persuadée d’avoir réussi à établir l’ordre de ses priorités : Abby et la restauration du fort passaient avant tout. Brock, lui, n’était qu’un facteur de confusion qui perturbait le cours de sa vie. La meilleure chose à faire était de se tenir à l’écart de lui, jusqu’à ce que sa situation professionnelle soit bien établie, alors elle pourrait déménager. L’éloignement lui permettrait sûrement de réfléchir sereinement et de démêler ses sentiments. Mais ici, dans sa maison, ils étaient bien trop proches pour qu’elle puisse y voir clair.
Elle appela donc Pierre dans l’Interphone pour lui demander de faire servir son dîner dans sa chambre. Profitant du sommeil d’Abby, elle prit ensuite un long bain à la lavande, se glissa dans sa chemise de nuit favorite et enfila sa robe de chambre. Elle dégusta son blanc de poulet grillé et une julienne de pommes de terre douillettement blottie devant la cheminée, fière de s’être sortie avec brio d’une situation épineuse.
Mais, mettant à mal son assurance, Abby choisit précisément cette nuit-là pour rester éveillée pendant des heures après ce qui aurait dû être sa dernière tétée de la journée. Mara dut la moucher à maintes reprises, lui donner du paracétamol et, au bout d’un moment, sentit l’inquiétude la gagner. Et si ce qu’elle avait pris pour un simple rhume dissimulait quelque chose de plus grave ? Elle tenta de la faire téter de nouveau, sans réussir à apaiser son chagrin, et la berça pendant des heures, jusqu’à en être hypnotisée. Elle ne pouvait plus garder les yeux ouverts, mais, chaque fois qu’elle se levait pour essayer de poser Abby dans son berceau, celle-ci éclatait en sanglots.
Epuisée, elle jeta un œil au réveil. Il était 2 heures du matin. Epuisée, elle reprit sa fille en gémissant et entreprit de faire les cent pas dans la pièce, ce qui n’eut d’autre effet que de faire redoubler les pleurs du bébé. Exaspérée, elle se mit à chanter tout en marchant, puis esquissa un pas de danse avant d’éclater à son tour en sanglots.
— Abby, je t’en prie, arrête. Je n’ai que trois jours pour me préparer à ce rendez-vous. Il faut que tu dormes et que tu sois en forme. Allons nous coucher, ma chérie.
Elle se leva et posa sur son épaule le bébé qui hurlait.
— Mais enfin, Abby, qu’est-ce qui t’arrive ? s’exclama Mara, incapable de maîtriser la colère qui l’envahissait. C’est presque l’heure de la tétée de la nuit et tu n’as pas encore fermé l’œil.
Puis l’inquiétude s’empara d’elle.
— Abby, qu’est-ce qui ne va pas ? Oh, mon cœur, parle-moi. Où souffres-tu ?
— Mara ?
La voix de Brock avait interrompu son va-et-vient agité. Elle leva les yeux et le vit qui se tenait sur le seuil de sa chambre. Une fine robe de chambre en coton dissimulait à peine son torse nu et son caleçon.
— Elle est malade ? s’enquit-il, inquiet.
— Je ne sais pas, répondit Mara. Mais ça va. Je peux m’en occuper.
— Laisse-moi la prendre.
— Non, c’est inutile.
— Donne-moi ce bébé, ordonna-t-il en s’approchant résolument. Tu ne tiens plus debout.
— Brock, je peux me débrouiller sans toi.
— Bien sûr, mais puisque je suis là, confie-la-moi, insista-t-il en lui enlevant sa fille des bras. Hé, Abby, qu’est-ce que tu nous fais ? susurra-t-il. Hein, mon poussin, pourquoi râles-tu comme ça ?
Sans mot dire, Mara, effondrée, le vit s’installer dans le fauteuil à bascule, la petite pleurnichant toujours blottie contre lui. Comme Abby tapait du poing sur son torse nu en remuant la tête en tous sens, elle se serra le ventre de désespoir.
— Elle semblait pourtant aller bien cet après-midi. Son nez coulait un peu, c’est tout. Maintenant, on dirait qu’elle est vraiment malade.
— Veux-tu qu’on l’emmène aux urgences ?
— Je ne sais pas. Je ne sais plus. Je me sens totalement impuissante.
A son tour, Brock se leva pour promener Abby à travers la pièce. Comme le bébé recommençait à sangloter, il se mit à fredonner, puis à siffloter tout en la berçant. Mara, qui observait ses efforts pour consoler sa fille, se laissa tomber sur son lit.
— Quand a-t-elle mangé pour la dernière fois ? demanda-t-il en essayant de couvrir les cris du bébé.
— Je ne m’en souviens pas. Tout ce que je sais, c’est que je lui ai donné du paracétamol il y a quelques minutes, mais je ne n’arrive plus à me rappeler l’heure de sa dernière tétée.
— Je vais vérifier sa couche. Ensuite, tu pourras essayer de la nourrir de nouveau.
Brock posa l’enfant sur la table à langer qu’elle gardait près du lit et, avec la dextérité née d’une longue habitude, il ôta la couche trempée et lui en glissa une propre sous les fesses. En un clin d’œil, le nourrisson furieux avait réintégré ses bras.
— Peux-tu me l’apporter ? demanda Mara.
Brock s’assit à côté d’elle et lui posa Abby dans les bras. Elle voulut se détourner par pudeur, mais, comme le bébé lançait un cri à défoncer le plafond, elle dégrafa en hâte sa chemise de nuit et découvrit son sein pour y poser sa fille.
Soudain, un bienfaisant silence retomba dans la pièce. Malgré son nez bouché, le nourrisson aspirait goulument et on n’entendait plus qu’un bruit de succion rapide.
Mara releva les yeux vers Brock qui, adossé à la tête de lit, avait étendu une jambe sur la couverture.
— J’ai l’impression qu’elle avait faim, dit-il avec un sourire fatigué.
Elle ne put s’empêcher de lui répondre :
— Oui, sûrement. Crois-tu qu’elle est malade ?
— Malade ou pas, demain, je l’emmène chez le pédiatre à la première heure.
Mara sentit soudain la tension de son corps se relâcher. Abby tétait toujours. L’enveloppant de son bras, elle s’étendit sur le côté et ferma les yeux, engourdie par la douce sensation de chaleur qui courait dans ses veines.
— Je suis épuisée, balbutia-t-elle.
— J’attends que tu aies terminé, puis je la remets dans son berceau, déclara Brock en posant l’autre jambe sur le couvre-lit.
— Mmm, murmura Mara, assoupie.
Il parcourut des yeux les deux corps endormis à côté de lui : Abby minuscule et rose, avec ses petits doigts fragiles et ses joues maculées de larmes ; et sa mère, les joues humides aussi, mais plus grande, plus ronde, la chevelure plus fournie, qui, les yeux clos et les lèvres entrouvertes, serrait le petit bébé endormi contre ses seins pleins et crémeux.
Soupirant, il ferma les yeux à son tour pour rêver à cette poitrine somptueuse.



Chapitre 17
Quand Brock ouvrit les yeux, la pièce baignait dans une lueur gris perle. Abby, lovée contre lui, la bouche entrouverte, agrippait de ses petits doigts la toison de son bras. Sa mère dormait toujours, dans l’auréole de ses cheveux dorés, ses longs cils ombrageant ses joues.
Instantanément excité au spectacle de ses courbes appétissantes généreusement dévoilées par la chemise de nuit, il se frotta les yeux en grognant. Non, surtout pas maintenant ! Pas après avoir si bien réussi à garder ses distances.
Il y avait plus que cet accès de désir pour le chambouler ce matin : il y avait aussi le silence qui régnait dans la pièce, l’aube naissante, les draps froissés, le bébé somnolent, les senteurs de lavande, le souffle du vent d’hiver contre la vitre, la promesse de flambées dans la cheminée, sa femme en négligé… et, pour la première fois de sa vie, le fait de désirer une épouse.
Il sentait qu’au contact de Mara, un immense changement s’était produit en lui. Cela était-il arrivé la première fois qu’il avait préparé le petit déjeuner avec Abby dans les bras ? Ou quand il avait embrassé la jeune femme sur la route enneigée ? Peu importait. Ce changement avait été à la fois brutal et aveuglant : soudain, il s’était surpris à envisager la possibilité d’une famille unie… dont il serait membre à part entière.
Maintenant, il ne croyait plus seulement à la famille, il en voulait une. L’image d’une mère cynique et aigrie, incapable de combattre son insatisfaction autrement que par la fuite, avait cédé la place à une madone blonde rayonnante d’amour, un bébé tendrement blotti sur son sein. Balayée l’idée que les enfants n’étaient qu’une nuisance superflue, un fardeau qu’on portait sans y trouver la moindre joie ; il avait suffi pour ça d’un nourrisson aux lèvres roses et aux mèches duveteuses, qui n’aspirait qu’à être bercé, câliné et choyé. La maison n’était plus un simple lieu de transit où dormir et changer de vêtements, elle s’était muée en foyer chaleureux, en havre de paix où vous attendaient bonne chère, rires, discussions enjouées et sentiment de sécurité.
La paternité n’était plus un pis-aller destiné aux minus qui n’avaient rien de mieux à faire de leur vie, une corvée incompatible avec les seuls objectifs d’un homme digne de ce nom : le pouvoir et la richesse. Au contraire, elle était synonyme d’espoir, de bonheur, de plaisir, de surprise et de rêve. Sans s’en rendre compte, il en était venu à désirer ardemment tenir le rôle de père, car c’était à présent pour lui le plus beau du monde.
Il souleva délicatement le bébé assoupi, roula sur le côté et, après l’avoir mis à l’abri dans le cocon de son berceau, considéra attentivement le petit ballot de langes, savourant avec délice l’arc délicat des cils, le petit bout de nez attendrissant, la rondeur parfaite des joues. Soudain, une boule d’émotion lui monta à la gorge. Aurait-il conçu cette enfant qu’il n’aurait pu l’aimer davantage.
Oui, il adorait Abby.
Il était hors de question qu’il la laisse partir et emporter avec elle tout ce qui les attendait : les tricycles, les chevaux, les arbres à escalader, les sorbets dégoulinants par les chaudes journées d’été, les pique-niques, les baignades… Ils avaient devant eux des milliers de petits déjeuners, de balades à bicyclette, des fleurs sauvages à glaner, des maisons de poupées à construire… Abby méritait d’avoir un père, un vrai père, bien vivant, qui pourrait sécher ses larmes et être à l’écoute de ses chagrins d’enfant. Tout ce que personne n’avait jamais fait pour lui.
Alors qu’il tendait le doigt pour frôler le petit corps endormi, il sentit une main chaude se poser sur son épaule. Un corps doux et souple se lova contre lui et des effluves de lavande vinrent chatouiller ses narines. Laissant échapper un soupir de bonheur, il ferma les yeux. C’était Mara. C’était sa femme. Et il était son mari.
Dans le tourbillon d’images nouvelles qui l’agitait, ce mot avait pris une autre signification. Jusqu’à présent, il n’avait été qu’un terme vague impliquant un engagement financier, des obligations contractuelles, et voilà qu’à présent, il évoquait une relation profonde, un couple soudé. Il était devenu synonyme d’ami, de compagnon, de partenaire… et d’amant.
Alors il n’était pas question non plus qu’il laisse cette femme s’en aller. Jamais. Il se tourna et vit que Mara s’était rapprochée de lui dans son sommeil, comme une épouse l’aurait fait avec son mari. Pensait-elle à Todd ? C’était bien possible.
Alors qu’il lui caressait le bras, submergé par une vague de désir brûlant, il ne put se retenir de plonger les yeux dans l’entrebâillement de la chemise de nuit qui dévoilait largement sa poitrine et, revoyant la bouche gloutonne du bébé posée sur ces seins mûrs, il rêva qu’il pouvait à son tour les caresser et s’en repaître.
Mara vint se blottir contre lui avec un soupir langoureux et, persuadé qu’elle rêvait à son premier mari, il se raidit et s’enjoignit d’aller inspecter son bétail. Au lieu de quoi, il glissa sa main sous la robe de chambre et coula les doigts dans le creux de ses seins. Le velours de sa peau était si délicat qu’il ne put s’empêcher de palper à pleine main les globes de chair.
La jeune femme émit en réponse un gémissement voluptueux.
— Mmm.
Ce soupir animal provoqua en Brock un sursaut sauvage. Il se pressa contre elle, frottant son membre durci contre son ventre. Aussitôt, il sentit sa chaleur irradier à travers les fines couches de tissu et une vision de hanches moelleuses et de seins dressés fit déferler sur lui une vague incandescente.
Maintenant, on ne jouait plus. Il allait faire savoir à cette femme qui était vraiment étendu près d’elle.
— Mara, dit-il d’une voix rauque.
Les yeux toujours fermés, elle s’agita et fit courir la main sur son torse nu. Après avoir glissé les doigts dans sa toison, elle lui effleura les tétons, puis entrouvrit les lèvres et les humecta de sa langue. Il répéta dans un gémissement :
— Mara.
— Mmm, Brock, répondit-elle dans son demi-sommeil, avant de frôler sa peau bronzée du bout des lèvres.
Ainsi, même assoupie, elle savait que c’était lui ? Cette révélation lui fit l’effet d’une bombe. Il écarta les pans de sa robe de chambre et s’empara de sa poitrine qu’il caressa en tremblant de désir, jusqu’à ce qu’elle commence à mouvoir ses hanches contre son bas-ventre.
— Mara.
Cette fois, elle ouvrit les paupières et planta ses grands yeux verts dans les siens.
— Brock, murmura-t-elle.
Il passa lentement le pouce sur son sein et sentit le téton se dresser, durcir et prendre la forme d’une cerise mûre. Alors, traçant des cercles autour du mamelon, il tira doucement sur la pointe érigée.
— Tu es réveillée ?
Elle referma les yeux avec un gémissement affirmatif. Oh, oui ! Elle était bien réveillée, tout comme son désir dévorant ! Brock était allongé avec elle sur le lit, son sexe durci pressé sur son pubis. Pouvait-elle faire autrement que de le caresser et de lui lécher le cou ? Avait-elle d’autre choix que de se balancer à son rythme ?
Cela paraissait si naturel d’être dans un lit avec lui, se dit-elle en savourant les caresses de cet homme nouveau : sensuelles, charnelles, presque animales, qui n’avaient rien à voir avec ce qu’elle avait connu. Les étreintes du passé étaient soudain reléguées très loin. Elle se sentait comme vierge, tout en brûlant d’une ardeur érotique.
Quand il écarta sa robe de chambre et lui découvrit les seins, elle eut un frémissement de désir.
— Je te veux, Mara, chuchota-t-il à son oreille. Il y a des mois, peut-être des années que je te désire.
Brock parcourait son corps, il en dessinait les contours, révélait ses secrets les plus cachés. Les pointes rosies de ses tétons se tendant sous ses doigts, il les pinça délicatement, les fit rouler, les taquina. Des étincelles fusèrent sous sa peau. Oui, elle aussi elle le désirait.
— Je te voulais…, hésita-t-elle, avant de se reprendre. Je te veux… J’ai besoin que tu me touches… que tu m’embrasses.
Aussitôt, il pressa avidement sa bouche sur la sienne et elle put se gorger de la moiteur chaude de ses lèvres. Comme elle posait les mains sur ses épaules, elle sentit ses muscles durs se tendre sous ses doigts, tandis qu’il continuait à explorer à tâtons ses seins, ses hanches et ses cuisses. Elle poussa un soupir gourmand et entrouvrit les lèvres pour l’accueillir profondément en elle, jouant de sa langue en caresses subtiles et langoureuses qui recelaient un monde de promesses.
Sa poitrine nue effleura son torse et elle réalisa qu’elle était totalement perdue en lui, mais c’était ce qu’elle voulait. Elle était sous l’emprise d’un désir inconnu. Un appétit charnel, dévorant et farouche qui exigeait d’être assouvi. Les derniers restes de l’assoupissement de la nuit s’évanouirent brusquement quand elle parcourut son ventre plat pour glisser les doigts sous la ceinture du caleçon.
— Mara, supplia Brock.
Mais, obéissant à son désir sans tenir compte de cette supplique, elle descendit plus bas sur l’entrejambe, le cajola, puis, désireuse d’augmenter sa jouissance, glissa la main dans son caleçon et s’empara entièrement de lui. Sa virilité était une splendeur ! Il fallait qu’elle s’en régale. Elle profita du trouble de Brock, tétanisé par l’extase, pour faire rouler son sous-vêtement et le taquina adroitement jusqu’à ce qu’il soit saisi de tremblements.
Il dressa la tête avec un gémissement incrédule et se jeta sur ses seins qu’il suça avidement. Aussitôt, son corps s’épanouit et elle se sentit fondre. Brock avait remonté sa chemise de nuit sur ses cuisses. Quand il la tira sur ses hanches et l’en libéra complètement, tous ses doutes s’évanouirent et elle se mit à osciller contre lui, affolée de sentir son corps chaud et dur pressé contre sa chair brûlante.
— Enfin, dit-il en lui empaumant la croupe pour l’attirer violemment à lui.
Eperdue, elle se serra plus fort dans ses bras. Ils entremêlèrent leurs jambes et s’embrassèrent encore et encore, et toutes les incertitudes de Mara furent balayées par les caresses lascives de Brock. C’était un magicien. Ses mains sensuelles, sa langue audacieuse l’emportaient dans un délire charnel insoupçonné.
Au comble de l’excitation, elle sentit qu’il glissait sa main entre ses cuisses pour effleurer le nid de boucles qui cachait le plus profond de son ventre et les entrouvrit spontanément pour lui faciliter la tâche. Aussitôt, il introduisit les doigts dans son sexe. Enfin, il allait la pénétrer. Elle n’attendait plus que ça. C’était toujours ainsi que ça s’était passé quand elle avait fait l’amour.
Mais, visiblement, Brock avait d’autres manières. Tout en lui caressant les lèvres de sa bouche, il continuait à la stimuler et à la titiller avec un tel savoir-faire que ses hanches se tordirent et que, s’agrippant désespérément au drap pour ne pas crier, elle le dévora de baisers. Mais cela ne suffit pas à le détourner de son but. Après l’avoir fouillée sans pitié pour lui faire atteindre les sommets de la jouissance, il se mit à l’effleurer avec une délicatesse affolante qui la projeta à des hauteurs insoupçonnées.
— Brock, appela-t-elle en s’agrippant à son dos. Je t’en supplie.
Ce ne fut que lorsqu’il fut certain qu’elle était au bord de l’orgasme qu’il se dressa entre ses jambes et s’enfonça d’une seule poussée dans la chair crémeuse de ses cuisses. Buvant ses lèvres, il s’agrippa à ses hanches, se recula et replongea dans l’étroit fourreau, plus fort, plus loin, l’investissant totalement.
C’était insoutenable. Elle ne pouvait en supporter davantage. Mais Brock se pencha, prit son mamelon entre ses lèvres et le stimula d’une langue habile. Cette nouvelle sensation fit s’écrouler les dernières inhibitions de Mara qui explosa dans un déferlement de couleurs. Les jambes secouées de décharges électriques, des éclairs parcourant sa peau, elle se convulsa dans un délire extatique.
— Brock ! cria-t-elle. Oh Brock, Brock !
Il resta fiché en elle, savourant chaque seconde de sa jouissance, jusqu’au moment où il ne lui fut plus possible de se retenir. Alors, soulevé par l’absolu bonheur de posséder enfin sa femme, il jouit dans son ventre en un jaillissement extatique qui semblait ne jamais devoir finir.
— Mara, répétait-il d’une voix saccadée. Mara… Mara.
Désireuse de l’absorber tout entier, elle lui enserra les hanches de ses cuisses, et lécha la sueur sur ses épaules et son cou, tandis qu’il lui soulevait les fesses et la pressait contre lui pour jouir des moindres spasmes de l’orgasme. Brock s’écroula soudain comme une masse et l’écrasa sur le matelas, puis s’empara gloutonnement de ses lèvres.
— Mara, murmura-t-il contre sa bouche. Mara… Tu es ma femme.
Flottant dans une bienheureuse béatitude, la jeune femme leva les yeux et exhala son bonheur dans un long soupir.
*  *  *
Brock s’empara du téléphone sur la table de chevet.
— Aujourd’hui, c’est lune de miel chez les Barnett, annonça-t-il dans le combiné, tout en dévorant Mara des yeux.
Elle était assise recroquevillée sur le lit et serrait contre son corps nu son bébé qui tétait avec bonheur.
— Pierre, prenez votre week-end et dites à Rosa Maria et à Ermaline d’en faire autant, continua-t-il. Pas question que l’un d’entre vous pointe son nez ici avant lundi. Compris ?
— Puis-je vous demander quand vous comptez travailler ? Et pour le bétail, comment allez-vous faire ? s’enquit sèchement le chef qui dissimulait mal son mécontentement. Vos hommes vont se demander où vous êtes.
— Je le leur expliquerai au téléphone.
— Parfait. Si vous pensez que c’est mieux ainsi.
Brock entendit la femme de Pierre s’exclamer avec enthousiasme :
— Leur lune de miel ! C’est magnifique ! Ils sont enfin ensemble ? Ce n’est pas trop tôt ! Pierre, passe-le-moi tout de suite. Donne-moi donc ce téléphone.
— Fiche-moi la paix, Yvonne ! grommela le chef, avant de revenir vers son employeur. Et qui va vous servir à dîner, hein ? Quand vous mourrez de faim, vous risquez de regretter ces trois jours de lune de miel.
Brock caressa langoureusement la hanche nue de Mara. C’est vrai qu’il n’était pas assouvi.
— Sûrement pas, dit-il. On se débrouillera seuls.
Pierre resta muet de saisissement.
— Dois-je en conclure que votre bonheur conjugal est incompatible avec la grande cuisine française ? reprit-il après quelques secondes de silence. La maison Barnett ne requerrait-elle plus un chef étoilé, formé par les plus grands ? S’il s’agit d’un changement radical, il faudrait me le dire.
Brock se pencha pour baiser le genou de Mara qui lui passa les doigts dans les cheveux. Oui, tout avait changé, c’était indéniable, mais pas comme l’imaginait son cuisinier.
— Rassurez-vous, Pierre. Dès la semaine prochaine, Mara commence à travailler à Fort Selden. Elle n’aura pas le temps de faire la cuisine.
— Ah bon ! lâcha le chef, soulagé. Peut-être ne sera-t-elle pas disponible non plus pour faire le ménage ?
— Je pense, en effet, qu’elle aura bien d’autres occupations, répondit Brock qui comptait bien rendre sa femme si folle d’amour qu’il ne lui viendrait même pas à l’esprit d’effleurer un chiffon à poussière. Et informez Ramona qu’à partir de lundi, elle s’occupe à plein temps du bébé.
— Oh, parfait ! A plein temps ? C’est très bien. Embrassez la chère enfant pour nous. Et dites à votre charmante épouse de ne pas s’inquiéter. Nous nous chargerons de tout, dans les moindres détails. Au revoir !
Brock reposa le téléphone, le sourire aux lèvres. Il se rapprocha de Mara qui allaitait toujours, et la prit dans ses bras. Abby avait les paupières si lourdes qu’elle pouvait à peine tenir les yeux ouverts, mais elle n’en fixait pas moins sa mère avec un regard béat.
— Tout est-il arrangé avec Pierre ? demanda la jeune femme.
— A la perfection, répondit-il en dessinant du doigt les contours de son visage. Et pour toi, est-ce que c’est arrangé ?
— C’est dur de devoir laisser Abby toute la journée. Il va falloir que je la sèvre.
Brock observait le tableau désormais familier pour lui de la mère et son bébé. Il saisit un des orteils du nourrisson et le fit rouler entre ses doigts en s’interrogeant sur ses motivations.
— Pourquoi ne pas travailler à mi-temps ? Tu pourrais continuer à la nourrir. Es-tu sûre de vouloir bosser toute la journée sur ce chantier ?
— Oui, absolument, murmura-t-elle dans un souffle. Le moment est arrivé. Je dois remettre ma vie sur les rails. Et puis, j’ai Ramona qui s’occupe merveilleusement d’Abby. N’empêche… c’est un crève-cœur.
— Mara, tu sais qu’il est inutile que tu gagnes ta vie. Je vous entretiendrai, quoi qu’il arrive, Abby et toi, comme je te l’ai promis.
— Cela n’a rien à voir.
— Alors, c’est pour Todd ?
Elle leva les yeux vers lui et lut dans son regard ce qui le préoccupait.
— Non, ce n’est pas pour Todd, c’est pour moi.
Brock ne pouvait contenir son allégresse. Mara commencerait-elle à envisager son mari comme un souvenir — précieux certes, mais un souvenir tout de même ? Si elle reléguait Todd dans le passé, peut-être cela lui ouvrait-il à lui les portes de son présent et, pourquoi pas, de son futur ? Allait-elle lui permettre d’en faire partie ?
Elle s’était penchée au bord du lit pour reposer le bébé endormi dans son berceau et la vue de ses hanches souples et de ses cuisses nues réveilla son désir. Fasciné, il lui glissa les mains dans le dos et caressa ses fesses rebondies, puis fit courir ses doigts pour aller effleurer la peau veloutée au creux de son genou.
Elle lui lança un sourire coquin par-dessus son épaule :
— Il m’a semblé que tu disais à Pierre qu’on prenait notre lune de miel.
— C’est bien ce que j’ai dit, acquiesça-t-il en continuant ses tendres caresses.
Elle se jeta à plat ventre sur le lit.
— Cela signifierait-il que ce qui s’est passé entre nous ce matin n’était pas un accident ?
— Crois-tu qu’un tel accident pourrait se reproduire ?
— Mmm, je l’espère bien, dit-elle langoureusement en pressant l’oreiller sur sa poitrine, comme Brock commençait à caresser ses cuisses.
Etait-ce bien Mara langoureusement étendue nue devant lui, avide de ses caresses, prête à s’ouvrir docilement pour le recevoir ? Ce matin, on aurait dit qu’aucune barrière n’existait plus entre eux et ils s’étaient aimés avec une spontanéité, une ardeur et une intensité qui confinaient à la perfection. Qu’est-ce qui les empêchait de recommencer ?
Il l’enjamba et glissa les mains sous son torse pour lui masser les seins encore sensibles et moites de la tétée, la faisant frissonner des pieds à la tête. Sentant son membre dressé contre ses fesses, Mara, surexcitée par cette manifestation puissante de virilité, ne put s’empêcher de remuer les hanches sous lui en une danse lascive. Puis, n’en pouvant plus d’excitation, elle se mit à genoux, écarta les cuisses et lui présenta sa croupe.
Brock émit un gémissement rauque :
— Mara… qu’est-ce que tu me fais ?
— Prends-moi, Brock, le supplia-t-elle, le corps englouti dans un tourbillon de feu.
Il la pénétra sans coup férir et elle émit un feulement d’extase incrédule. Il lui semblait que chacun de ses coups de boutoir la fendait en deux et atteignait l’essence même de son être. Brock, qui avait saisi ses seins à pleine main, lui pinça les tétons, déclenchant des frissons irrépressibles.
— Jamais je n’ai ressenti une chose pareille, chuchota-t-il à son oreille. Jamais, Mara, je te le jure.
Elle ferma les yeux, pour reprendre souffle au seuil de la jouissance. Jamais, au grand jamais, elle n’avait éprouvé de telles sensations. C’était si puissant que cela lui faisait peur. Cet homme rude et sensuel avait sur elle une autorité démoniaque. Il envoûtait son corps et son esprit. Tant qu’elle ne serait pas prête à lui livrer son âme — et avec bonheur encore —, il n’arrêterait pas son supplice.
— Oh oui, Brock, susurra-t-elle, suppliante, comme il abandonnait ses seins pour glisser les doigts jusqu’au cercle magique caché dans ses cuisses. Oui, ooh, oui… Brock, oui !
— Mara ! hurla Brock qui explosa, la prenant par surprise.
Il l’avait saisie sauvagement aux hanches et s’agrippait pour déverser en elle les derniers frissons de sa jouissance. Elle sentit tout à coup son corps se mettre à chanter à l’unisson dans un crescendo animal, puis le plaisir déferla sur elle comme une houle irrésistible. Emportés ensemble par les vagues de l’orgasme, ils s’écroulèrent à bout de souffle sur le matelas. Haletant, Brock posa la bouche sur sa nuque et se mit à la lécher, faisant jaillir le long de son dos une traînée d’étincelles. Mara lui agrippa les genoux pour se frotter à la toison drue de son torse et mieux sentir la fermeté de ses muscles.
— C’est incroyable, murmura-t-il. Je n’aurais jamais cru… Je n’imaginais pas qu’on puisse éprouver une telle jouissance.
— Je revis enfin, s’étonna la jeune femme, éperdue. Et c’est toi… toi qui m’as ramenée à la vie.
Elle se retourna et se blottit dans ses bras. Par quel miracle une chose pareille était-elle arrivée ? Comment pouvait-elle ressentir tant d’émotions avec un homme qui n’était pas Todd ? Elle n’en revenait pas de découvrir la splendeur de l’amour et tous les plaisirs délectables dont il était la source.
— Mara, regarde-moi, lui chuchota Brock à l’oreille.
— Non, j’ai trop peur.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis trop heureuse. J’ai peur que tout ça ne soit qu’un rêve et que, si j’ouvre les yeux, tu disparaisses.
— Hé, gente dame, ne comptez pas que je m’en aille, lança-t-il en lui prenant le menton. Mais toi ?
Elle fixa ses yeux bruns et tenta de retenir le flot d’amour qui la submergeait. Oui, elle était amoureuse de Brock Barnett… d’une autre manière, mais tout aussi profondément qu’elle avait aimé son premier mari.
— Je n’irai nulle part, rassure-toi, murmura-t-elle.
*  *  *
Mara tint parole. Pendant les trois jours qui suivirent, son univers se réduisit à la chambre et la cuisine. Dès qu’ils avaient fini de s’occuper d’Abby et de jouer avec elle, ils partaient ensemble à l’exploration des moindres tonalités du plaisir. Elle avait l’impression d’avoir glissé dans une zone intermédiaire séparant la terre du paradis et de cheminer sur un sentier d’or et de pierreries.
Son nouveau mari était l’homme le plus sensuel qu’elle ait jamais rencontré, mais ce n’était pas une machine à jouir. Au contraire, il jouait à la perfection avec ses désirs, dont il savait d’instinct épouser le rythme. Parfois, il la caressait et la câlinait langoureusement pour la mener au seuil de l’insoutenable, d’autres fois, il la taquinait avec un savoir-faire espiègle et rieur jusqu’à ce qu’elle se rende et le supplie de mettre fin à ses tortures délectables. Mais il savait aussi la pénétrer avec la rudesse impérieuse d’un fier étalon et, transportée par son assaut fougueux, elle n’aspirait plus qu’à se joindre à lui dans la jouissance.
Ils passaient aussi des heures à dormir, discuter, rire, manger… car ils n’oubliaient pas de manger, certes non ! D’ailleurs, le dimanche soir, comme Mara, étendue nue devant le feu de sa chambre avec une assiette de biscuits au chocolat, s’inquiétait d’avoir regagné le poids perdu depuis la naissance d’Abby, Brock éclata de rire et lui tendit un biscuit en lui ordonnant de cesser de s’en préoccuper :
— Quand tu étais enceinte de neuf mois et que ton ventre avait la taille d’une montgolfière, j’avais du mal à ne pas te sauter dessus, alors ce ne sont pas quelques miettes de chocolat au menton qui me feront résister à tes charmes. Il y a peu de risques que mon désir faiblisse, même quand tes cheveux blanchiront et que ta peau sera toute ridée.
Elle l’observa et vit qu’il était sincère. Comment cet homme pouvait-il être le même Brock égoïste, faux et inconséquent qu’elle avait toujours connu ?
— Es-tu vraiment certain que tu voudras toujours de moi quand je serai vieille ?
— Oui, de toi et de personne d’autre, répliqua-t-il en essuyant les miettes qui lui collaient au visage. J’espère que tu le crois.
Mara roula sur le dos et fixa les poutres du plafond. Ces trois jours s’étaient écoulés dans un tourbillon sensuel et elle avait l’impression qu’elle ne pourrait jamais satisfaire l’appétit charnel qui la dévorait. Elle était tellement concentrée sur Brock qu’Abby était passée au second plan dans son esprit, même si elle recevait toute l’attention voulue des deux adultes qui l’adulaient. On aurait dit que cet homme occupait toute la place, que son univers se limitait à lui et que rien n’existait plus pour elle que le moment présent. Le passé n’était plus qu’un souvenir, et le futur…
— Brock, qu’allons-nous devenir ? lui demanda-t-elle. Demain, le monde va se remettre à tourner. Nous allons nous retrouver pris par nos boulots, le fort, le ranch, l’église, nos amis…
— Eh bien, nous reprendrons ensemble le collier, voilà tout. Mais je tiens à remettre les pendules à l’heure et à informer tout le monde que notre arrangement est caduc — en tout cas, qu’il ne se limite plus à un simple accord financier. Maintenant, c’est une affaire intime, un mariage béni par le ciel et détaché des contingences terrestres.
— Cela ne fait même pas un an que je suis veuve. Que vont penser les gens ? Surtout que tu étais le meilleur ami de Todd.
— Ça te préoccupe ?
— En fait, pas vraiment, admit-elle en fermant les yeux comme il glissait les doigts sur ses seins.
— Je me fiche comme d’une guigne de ce que les autres pensent. C’est entre toi et moi que ça se passe.
— Si nous ne laissons pas les autres nous séparer, le seul obstacle à notre amour sera nos peurs.
— Qu’est-ce que tu redoutes tant, Mara ?
Elle essaya de rassembler ses pensées, balayées par le flot de sensations que les doigts de Brock faisaient naître en elle.
— J’ai peur que tu me connaisses mal, avoua-t-elle dans un souffle. Et j’ai peur de ne pas te connaître.
Il se pencha sur elle et lui lécha les bords du mamelon.
— Rassure-toi, je te connais mieux que personne, dans tes recoins les plus cachés. Toi aussi, tu me connais à fond, car nous sommes semblables. Tu sais d’instinct qui je suis, ce qui me motive, ce que je veux. Tu saisis mes moindres rouages et tu es la première et la seule de qui je souhaite être compris.
Comme il l’écrasait de sa masse sur le plaid qu’elle lui avait tricoté, Mara, envoûtée par son odeur, qui frémissait de plaisir et de peur mêlés, encercla ses larges épaules, tandis qu’il caressait ses plis les plus intimes qui, pour lui, n’avaient déjà plus de secret.
— Oui, je te connais, Brock, murmura-t-elle, perdue irrémédiablement en lui, sans plus se soucier de rien.



Chapitre 18
L’entretien d’embauche de Mara avec le Dr Long n’aurait pas pu mieux se passer et elle éprouva sur-le-champ une grande sympathie pour lui. Comme il évoquait le souvenir de Todd, elle conserva ses anecdotes en mémoire pour pouvoir les confier un jour à Abby. A la fin de la visite du site, il approuva sa nomination comme directrice de la restauration du fort.
Un peu plus tard dans l’après-midi, le pédiatre lui confirma que sa fille était en parfaite santé, qu’elle poussait à vue d’œil et se développait à la perfection. Elle était décidée à sevrer son bébé et le médecin lui expliqua la procédure à suivre. Le mardi matin, quand Ramona salua Mara sur le seuil de la porte, elle était en possession d’une cargaison de lait en poudre, d’une dizaine de biberons supplémentaires, d’une réserve de couches pour un mois et d’un volume entier de recommandations maternelles.
Comme ils se séparaient, Brock, qui l’avait accompagnée jusqu’au bout de l’allée, l’embrassa si passionnément qu’elle fut tentée d’arriver en retard à son premier jour de travail. Mais elle s’arracha courageusement à ses bras, puis l’observa qui arpentait le champ à proximité de la grange, vêtu d’un pantalon et d’une chemise en jean indigo qui contrastaient avec ses cheveux sombres et ses bottes noires.
Elle aimait cet homme. C’était bien la seule chose évidente dans son esprit, pensa-t-elle en roulant vers Fort Selden. Oui, elle chérissait Brock et voulait rester son épouse jusqu’au dernier jour de sa vie. Mais qu’en était-il pour lui ? Elle se remettait à douter : jamais il ne lui avait dit un mot d’amour — n’éprouvait-il rien pour elle ?
Au fond, est-ce qu’elle le connaissait si bien ? Certes, ils jouissaient d’une merveilleuse entente physique, mais Brock n’évoquait jamais leur avenir commun. Malgré son désir de voir Abby grandir dans son ranch, jamais il ne lui avait demandé son avis sur la question. Il prétendait vouloir faire connaître à tous que les termes de leur mariage avaient changé, mais ils faisaient toujours chambre à part. Il ne lui avait pas passé d’alliance au doigt, ne lui avait pas déclaré son amour, ni rien entériné sur papier.
Or Brock était homme à tout mettre noir sur blanc.
Bon, ce n’était pas le moment de s’inquiéter de cela le jour où elle prenait son poste de restauratrice en chef.
Vêtue d’un pantalon kaki et de plusieurs couches de pull-overs, les cheveux relevés en queue-de-cheval et les pieds bottés de caoutchouc, elle tint sa première réunion de chantier avec M. Dominguez, le personnel du fort et le directeur des lieux, au beau milieu du bâtiment en ruines.
Malgré son piteux état, Fort Selden attirait plus de onze mille visiteurs par an. Trois guides à plein temps s’occupaient de le faire visiter aux organisations locales et aux enfants des écoles. Une fois l’an, une grande fête était organisée avec tirs de canon à blanc, démonstrations de ferrage de chevaux, danses folkloriques, courses et compétitions variées, promenades en char à bancs et défilés de mode du XIXe siècle. Les samedis et dimanches après-midi d’été, des reconstitutions historiques étaient organisées à heures régulières. Mara devrait se débrouiller pour conduire les travaux sans gêner les activités touristiques.
Todd avait prévu d’étayer et de restaurer la plupart des bâtiments du complexe militaire qui ne comportaient qu’un niveau, mais les bâtiments à un étage de l’administration, de l’hôpital et de la prison devaient être détruits et rebâtis à l’identique. Ce qui voulait dire que Mara devrait faire venir des briques d’une fabrique de Las Cruces. Il lui faudrait aussi engager une équipe hautement qualifiée de maçons, de charpentiers, d’électriciens et de plombiers, que superviserait M. Dominguez.
En l’espace de trois jours, elle avait déjà passé commande et reçu sa cargaison : de lourds blocs de boue séchée mélangée à de la paille, de trente centimètres sur quarante-cinq, qui ressemblaient plus à des barres de chocolat géantes qu’à des briques. Elle réalisa vite que la terre était un matériau très pratique. Bien que les briques soient lourdes et incommodes à manipuler, elles s’assemblaient bien, séchaient vite et se modelaient aisément. Mais la facilité à monter des murs en adobe avait pour revers qu’ils s’effondraient facilement. Si elles n’étaient pas entretenues régulièrement ou si elles souffraient de mauvaises conditions climatiques, les murailles se désintégraient à vue d’œil, comme le prouvait l’état actuel du fort.
Malgré son peu d’expérience, Mara se laissa vite gagner par l’enthousiasme de M. Dominguez pour l’architecture en terre. Il suffisait de monter des murs pleins et de découper ensuite des portes et des fenêtres. Pour faire passer des fils électriques ou un tuyau, une tranchée se réalisait simplement à la pointe de la truelle. Nul besoin de coffrage, d’isolant ou de plaques de plâtre. Et pour couronner le tout, les bâtiments restaient frais en été et chauds en hiver.
C’était le premier vendredi soir sur le chantier, à la fin d’une dure semaine de labeur. Mara, moulue, couverte de boue, les bottes engluées dans une gangue de terre, surveillait son équipe. Elle avait beau s’être arrangée pour terminer à temps le sevrage d’Abby, ses seins la tiraillaient encore. Pourtant, malgré l’épuisement et les courbatures, elle exultait, sachant qu’elle avait remporté la victoire.
M. Dominguez et elle s’accordaient comme les rouages d’une machine bien huilée et, si l’entrepreneur respectait son opinion et sa position hiérarchique, elle était fort impressionnée par son immense expérience. L’équipe qu’ils avaient rassemblée dans l’urgence s’était révélée compétente, loyale et motivée par cette entreprise hors du commun. Même les guides du fort, d’abord fâchés de voir la restauration perturber leur routine, avaient fini par intégrer les travaux à leurs visites. Ils incitaient maintenant tout le monde à revenir régulièrement « pour suivre pas à pas la reconstruction du fort » et Mara était ravie d’expliquer son projet aux groupes d’écoliers agités.
— Les bâtiments administratifs devraient être finis dans moins de deux mois, déclara M. Dominguez. Mais il faudrait commander un supplément de briques : je suis trop vieux pour fabriquer des formes et les mouler moi-même ! Tant que vous n’aurez pas mélangé de la boue à de la paille, vous ne saurez pas ce que c’est qu’un travail de forçat.
— Je m’en occupe sur-le-champ, acquiesça Mara. Je vais de ce pas les appeler du centre touristique. Si on arrive à protéger les briques de la pluie, cela ne peut pas nuire d’en avoir en réserve.
— Il faudra faire attention à ne pas gâcher la vue des visiteurs.
— Vous avez raison. Le Dr Long doit venir dans quelques semaines pour une ultime inspection. Si nous ne la passons pas haut la main, on n’aura qu’à fermer boutique.
M. Dominguez lança un œil sur le groupe d’ouvriers.
— Alors les gars, ne faites pas de bêtises et obéissez au doigt et à l’œil à Mme Barnett. Si cette semaine s’est bien déroulée, nous n’en sommes qu’au début. C’est lundi que le vrai boulot commence, lança-t-il en ôtant son chapeau cabossé pour passer un mouchoir sur son crâne dégarni. Maintenant, rentrons avant que d’autres touristes ne viennent parader sur notre chantier.
— Bonne idée, approuva Mara. Je suis fourbue.
— Oh non, regardez ! Un véhicule.
La jeune femme, qui commençait à râler, s’arrêta net.
— Attendez une minute… Mais, c’est Brock ! s’exclama-t-elle en donnant une claque joyeuse dans le dos de Dominguez. C’est mon mari. Et il est venu avec Abby !
Elle s’élança vers le 4x4, queue-de-cheval au vent et, voyant les longues jambes de Brock émerger de la voiture, elle sentit son cœur tressaillir. Ces derniers jours avaient présenté un tel contraste avec leur lune de miel ! Ils ne s’étaient retrouvés que pour dîner et leurs longues heures de discussions et de caresses de la nuit s’étaient réduites comme peau de chagrin. Mara, qui regrettait amèrement leurs extases, aspirait avec impatience à se retrouver seule en famille, le temps du week-end.
— Hé, beauté ! la salua-t-il avant de détacher Abby du siège de bébé. On a pensé que c’était le moment de passer voir un peu où vous en étiez.
— Viens que je te présente à mon équipe. M. Dominguez et les autres s’apprêtent justement à rentrer chez eux.
Elle prit sa fille dans ses bras et l’embrassa, tandis que Brock lui baisait le front en murmurant :
— Tu m’as manqué.
— Ça ne va plus durer, répliqua-t-elle avec un clin d’œil.
Elle fit signe au vieux maître d’œuvre, qui s’approcha d’un pas lourd et fit aussitôt risette à Abby, avant de serrer la main de Brock. Les rudes travailleurs de son équipe vinrent à leur tour gâtifier devant le bébé, deux d’entre eux se disputant même pour la prendre dans leurs bras et la faire sauter.
— Il faut que tu viennes voir notre travail, lança Mara en saisissant la main libre de Brock, qui tenait toujours Abby. C’est incroyable. On dirait que Todd savait exactement ce qu’il fallait faire pour redonner vie à ces vieux bâtiments. C’était un génie, je t’assure.
— Je n’en ai jamais douté, répondit Brock qui ne pouvait détacher son regard de la jeune femme.
Jamais elle n’avait été aussi rayonnante, même étendue nue devant la cheminée. Le charme qu’irradiait Mara ne provenait pas seulement de ses cheveux dorés ou de ses cuisses souples, car, dans ses habits crottés, avec ses mains sales, elle était toujours aussi attirante. Sa beauté provenait de la flamme qui brûlait dans ses yeux et de ses joues rosies par l’enthousiasme. Il voyait son haleine s’élever en brume légère dans l’air glacé et, quand il l’entendit rire, son cœur sauta de joie dans sa poitrine.
Il était prêt à faire n’importe quoi, n’importe quoi pour garder cette femme dont il aimait tout : l’exaltation, le rire, l’intelligence. Il désirait connaître ses pensées les plus intimes, il voulait essuyer ses pleurs… Soudain, il se sentit débordé par un flot d’émotions d’une violence telle qu’il en fut désemparé. Il n’y avait qu’un mot pour qualifier ce qu’il ressentait : l’amour. Et sa force le terrifiait.
Elle lui faisait faire le tour du site, lui désignant l’emplacement des différents bâtiments qui ne montraient plus que des pans de murs ocre à moitié érodés par la pluie et le vent.
— Ce grand espace central, c’est la place de parade. Et voici l’hôpital et là, le comptoir du fort, lui expliqua-t-elle. Le fort a été construit à l’origine pour accueillir un régiment d’infanterie et une compagnie de cavalerie avec ses soixante chevaux. En 1879, on a ordonné au commandant de démanteler les bâtiments pour récupérer les matériaux et de partir pour Fort Bliss à El Paso. Le fort a été abandonné.
— A-t-il été restauré depuis ? demanda Brock qui faisait de gros efforts pour se concentrer sur la visite.
— Tous les bâtiments laissés à l’abandon sont tombés en ruines, mais, en 1886, on l’a reconstruit et remis en activité pour n’accueillir, cette fois, qu’une seule compagnie. C’est durant cette période que le capitaine Arthur MacArthur est arrivé au poste avec sa famille et son fils de six ans, Douglas.
— Douglas MacArthur, celui qui est devenu général ?
Mara le récompensa d’un sourire.
— Exactement. C’est une des raisons qui font que le fort attire tant de visiteurs. Ce fort est un des berceaux de l’histoire des Etats-Unis.
— Je me demandais si on ne pourrait pas faire venir ici des enfants déshérités de Las Cruces, déclara-t-il en étudiant les murailles branlantes. Cela les aiderait à connaître leurs racines. Si tu réunissais tous les forts en réseau, ils seraient plus accessibles et tu pourrais accueillir des enfants de tous les coins de l’Etat pour qu’ils découvrent ce pan de leur histoire.
— Des enfants qui ressembleraient au petit Todd, continua Mara en saisissant la balle au bond. Vu ses origines, lui non plus n’avait pas beaucoup de chances de s’en sortir. Il lui a fallu une détermination sans failles pour surmonter son handicap. Tous les enfants ne sont pas dotés d’une telle force intérieure, mais tous ont le droit de connaître leur passé.
— Oui, et quand on connaît son passé, on est mieux armé pour forger son avenir.
Tout en continuant à arpenter le site, Mara, emballée par la proposition de Brock, nota d’en étudier la réalisation.
— Nous avons commencé par les bâtiments de l’administration, dit-elle. C’est compliqué parce que la structure doit être assez solide pour supporter un étage. D’habitude, les maisons en adobe ne comportent qu’un niveau.
— Comme mon vieux poste de traite.
— Oui, et ça nous pose pas mal de problèmes. Mais si tu voyais la maîtrise de M. Dominguez ! Il est incroyable. Et puis, Todd avait tout prévu dans les moindres détails, des lames de plancher au nombre de boîtes de clous, ajouta-t-elle en tapotant les rouleaux qu’elle portait sous le bras. Ses plans sont en parfaite harmonie avec la conception d’origine. Ils désignent la place exacte de chaque élément, avec un sens aigu de l’authenticité historique. C’est un homme si brillant !
— Etait, la reprit Brock.
Mara leva les yeux, surprise.
— C’était un homme brillant, répéta-t-il fermement.
— Oui, je sais. Mais il est si présent que c’est comme s’il me dictait ses intentions. Comme si j’entendais sa voix m’expliquer ce que je dois faire. Nous avons travaillé si dur sur ce projet qu’il me suffit de regarder ses plans pour savoir ce qu’il pense. Je comprends ce qu’il veut rien qu’en regardant ses traits de crayon.
— Ce qu’il veut ?
— Brock…
— Ce qu’il voulait, Mara. C’est du passé.
— Brock…, répéta-t-elle en tapotant nerveusement les rouleaux.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Aurais-tu oublié ?
— Non. Pourquoi es-tu froissé comme ça ?
— Parce que tu continues à parler de lui au présent.
— Ce que j’essaye de dire, c’est que…
M. Dominguez l’interrompit brusquement :
— Madame Barnett, on a un visiteur inattendu, murmura-t-il à son oreille. On dirait le Dr Long.
— Quoi ? Le Dr Long ? Bonté divine ! s’exclama Mara, le cœur battant la chamade.
Coupant court à la discussion, elle tourna les talons, se recoiffa vivement et se dirigea à grands pas vers le parking à travers le champ d’exercice. Elle n’attendait pas Long avant une bonne quinzaine. Est-ce qu’elle maîtrisait la situation ? En même temps, cela faisait à peine une semaine qu’ils étaient sur le site et elle venait juste de mettre la main à la pâte. Le Dr Long ne pouvait tout de même pas s’attendre à ce que tout soit réglé ! Mais qu’allait-il penser en découvrant Brock… et Abby ?
— J’arrive, s’écria-t-elle en se tournant vers l’homme grand et fort qui tenait toujours son bébé dans les bras.
— Je t’attendrai au ranch, lui lança-t-il d’une voix sèche.
— Attends, Brock, dit-elle comme il s’éloignait déjà. Parfait… C’est vraiment le bouquet ! murmura-t-elle en retournant vers le nouvel arrivant.
Inutile de chercher à raisonner Brock, ce n’était pas le moment. L’estomac noué, elle plaqua sur son visage un sourire crispé, tout en guettant le bruit du 4x4 qui démarrait. Brock était-il blessé parce qu’elle avait évoqué Todd ? Ne pouvait-il comprendre qu’elle aimerait toujours son premier mari, même si elle savait qu’il était parti pour toujours ? Etait-il aveugle au point d’ignorer comme il comptait pour elle ?
— Madame Barnett, la salua chaleureusement le Dr Long.
— Quelle surprise ! s’exclama-t-elle d’un ton un peu forcé en essuyant ses paumes sur son pantalon, avant de lui serrer la main.
Elle regrettait de n’avoir pas eu le temps de faire un brin de toilette.
— Je ne vous attendais pas aussi tôt.
— J’étais dans le Nord pour ma visite d’inspection des forts. Comme mon vol part d’El Paso, je me suis dit que j’allais en profiter pour passer vous faire une petite visite, histoire de voir où vous en êtes.
— Quelle bonne idée ! lança Mara, qui l’aurait volontiers étranglé. Tout se passe à merveille. M. Dominguez et son équipe font un travail formidable. Nous avons déjà reçu notre première livraison de briques et, ce matin, on a commencé à monter les murs.
— Cela vous ennuie-t-il si je jette un coup d’œil ?
— Au contraire, je me ferai une joie de vous guider, répondit la jeune femme distraite par le nuage de poussière qui montait sur la route à mesure que le 4x4 de Brock s’éloignait.
Elle était effondrée. Comment avaient-ils pu se disputer pour un motif aussi anodin ? Mais au fond, était-il si anodin ? Visiblement, l’idée qu’elle puisse garder des sentiments pour Todd rendait Brock très susceptible. Pourtant, après des mois de cohabitation, après avoir fait l’amour, comment n’avait-il pas encore compris ce qu’il représentait pour elle ?
— Eh bien, dites donc ! Vous n’avez pas perdu de temps, commenta le Dr Long, inconscient de son trouble. Je crois que je n’ai jamais vu une telle masse de briques en adobe.
— La société qui nous fournit est très productive et nous avons la chance qu’elle soit établie à Las Cruces. Ils fournissent des briques jusqu’à Albuquerque et Santa Fe.
— Vous pensez en avoir suffisamment ?
— Pour débuter, certainement. Mais j’allais justement leur passer une nouvelle commande.
Le Dr Long acquiesça, satisfait, à mesure que Mara lui faisait visiter le chantier en pointant l’avancée des travaux.
— Nous pensons, M. Dominguez et moi, que nous aurons terminé les bâtiments administratifs d’ici deux mois. Les autres constructions ne devraient pas prendre plus longtemps.
Ils traversèrent la grande place pour rejoindre les ruines de la prison.
— Ne craignez-vous pas que votre vie de famille souffre de votre éloignement quand vous travaillerez sur les autres sites ? Ces forts sont trop loin du ranch de votre mari pour que vous puissiez venir chaque jour en voiture.
— A chaque jour suffit sa peine. Pour le moment, je me concentre sur ce projet, répondit-elle en écrasant du bout du pied une motte de terre. C’est trop tôt pour envisager la suite.
— Mais vous avez un petit bébé. Qu’en pense votre mari ?
— Nous n’avons pas encore discuté du problème en détail.
— Brock m’a parlé de son avion. Il m’a dit qu’il pourrait le mettre à votre disposition si vous désirez faire la navette.
— Ah bon ? s’étonna Mara.
— Oui. On dirait qu’il soutient à fond votre entreprise.
— Vous lui avez donc parlé ?
— En effet, il y a environ une quinzaine de jours, nous avons discuté longuement de l’avenir de la société. J’imagine qu’il a dû vous en parler.
— Non, répondit Mara, interloquée.
Elle savait qu’un peu avant leur mariage, Brock avait sollicité les bureaux de l’Equipement. Est-ce qu’il avait continué à discuter avec eux après qu’elle avait proposé sa candidature pour diriger les travaux ?
— Je crois que cette prison pourrait devenir une attraction touristique de premier ordre, lança Long qui avait changé abruptement de sujet. Les gens adorent visiter les prisons, les culs-de-basse-fosse, les tribunaux, les scènes de crimes célèbres et les champs de bataille. Si vous réussissez à attirer du monde, vous obtiendrez facilement des subventions privées, des aides de l’Etat et pleins d’autres récompenses. Possédez-vous suffisamment de documentation historique sur cette prison ?
— J’ai entamé des recherches. J’aimerais recréer des scènes de la vie quotidienne dans chaque bâtiment restauré.
— Quelle bonne idée ! Cela compléterait magnifiquement le centre touristique, dit-il en faisant avec elle le tour de l’ancienne geôle. Savez-vous qu’à Fort Craig, il reste trois immenses entrepôts, tous plus grands qu’une piscine olympique ? A l’époque, il y avait aussi une boulangerie, un poste de garde et des quartiers pour les officiers. Vous sentez-vous capable de reconstruire ces murailles en terre à l’identique ?
— Comme je vous l’ai dit, je m’occupe d’un projet à la fois. Fort Selden est le mieux conservé de tous, et vous avez vu dans quel état il est ! Bien sûr, je dispose de plans détaillés pour chacun des bastions, mais je pense que leur restauration dépendra du budget dont nous disposerons.
Le Dr Long lui décocha un regard bizarre.
— Nos bailleurs de fonds ont l’air d’être motivés.
— Voilà une bonne chose, répondit Mara en repoussant la mèche qui s’était détachée de sa queue-de-cheval. Pendant que je travaillerai sur un chantier, je commencerai à réunir les éléments dont j’aurai besoin pour le suivant. M. Dominguez a décidé d’aller s’installer successivement sur chacun des sites et je compte bien dire deux mots à mon mari à propos de ce fameux avion.
— Parfait ! Je suis ravi du travail que vous avez accompli ici. On dirait que Brock avait raison. Vous avez toutes les qualités requises pour diriger cette entreprise.
— On dirait que vous avez été souvent en contact avec mon mari, lança Mara, soucieuse, en le raccompagnant à sa voiture.
— Oui. C’est un homme formidable. Il vous soutient totalement. Je reviendrai pour une visite d’inspection dans deux mois, reprit-il en ouvrant sa portière. Mais n’hésitez pas à m’appeler si vous tombez sur un os. Je m’emploierai à aplanir vos difficultés jusqu’au jour de l’inauguration.
— Merci beaucoup. J’apprécie vraiment votre gentillesse.
— Oh ! Remerciez surtout Brock pour moi, voulez-vous ? lança-t-il en se redressant. Car c’est grâce à l’argent de la fondation Barnett que nous avons pu remettre ce projet à flot. En effet, sa fondation a couvert les frais au moment où les autres parrains se détournaient de nous. Je sais qu’il est très content de ce que vous accomplissez ici — comme nous tous d’ailleurs, ajouta-t-il avec un sourire chaleureux.
— Merci, articula seulement Mara, la bouche trop sèche pour parler.
Le Dr Long la salua, le pouce levé, referma la portière et lui lança :
— On se revoit dans deux mois !
Mara regarda s’éloigner le nuage de poussière qui suivait sa voiture, pendant que les pensées se bousculaient dans sa tête.



Chapitre 19
— Je t’en ficherai, moi, une donation ! marmonna Mara qui quittait à son tour Fort Selden pour retourner au ranch. Moi, j’appelle ça un pot-de-vin !
Elle changea nerveusement de vitesse et s’engagea sur la nationale en fixant d’un regard assassin la ligne jaune qui défilait sous ses roues.
— « Brock m’a parlé de son avion. Il m’a dit qu’il pourrait le mettre à votre disposition », répéta-t-elle en singeant le ton mielleux du Dr Long. Ah bon ? Alors, pourquoi n’y a-t-il jamais fait allusion devant moi, hein ? J’aimerais bien savoir depuis quand ces deux-là sont les meilleurs amis du monde ?
Elle arracha l’élastique qui retenait sa queue-de-cheval et secoua ses cheveux qui tombèrent en cascade sur ses épaules. Un avion ? Au fond, ce n’était pas une mauvaise idée. Son fortuné de mari avait-il d’autres surprises dans sa manche ? Avait-il déjà planifié son avenir avec le Dr Long ?
Elle pouvait presque l’entendre pérorer dans son portable adoré : « Monsieur Long, je suis riche et je vous donnerai tout l’argent dont vous aurez besoin pour continuer le projet. A condition que vous procuriez un boulot à la petite dame. Qu’est-ce que vous en dites ? »
— Je dirais que c’est illégal, protesta Mara à haute voix. Illégal et contraire à l’éthique. C’est de la manipulation, de l’abus de pouvoir ! C’est… c’est révoltant !
Il lui tardait de retrouver Brock pour lui tordre le cou. Pourquoi ne lui avait-il jamais dit qu’il avait un avion ? Qu’est-ce qu’il lui cachait encore ? Qu’il possédait une île ? Un yacht ? Qu’en réalité, il détestait les bébés ? Peut-être avait-il une maîtresse dans chaque ville des Etats-Unis et n’avait-il jamais abandonné ses vieilles habitudes ? Peut-être qu’il agissait à couvert, en attendant le moment où il en aurait marre de jouer les maris fidèles ?
Celui près de qui elle vivait depuis presque trois mois faisait-il seulement semblant d’être un homme aux goûts simples, qui partageait les mêmes valeurs qu’elle ? Peut-être qu’au fond, il était bien le monstre égoïste, dominateur et malhonnête qu’elle avait toujours vu en lui ?
Dire qu’il avait osé la pistonner pour lui obtenir ce boulot !
Bouillant de rage, elle s’engagea sur le chemin qui menait au ranch en refoulant ses larmes. Arrivée devant le garage, elle pressa le bouton de la porte et découvrit à l’intérieur le 4x4 avec le siège de bébé toujours fixé sur le siège avant.
Abby adorait Brock.
Oh, Abby ! Où était-elle ? A cet instant, la seule chose qu’elle désirait, c’était serrer sa fille dans ses bras pour échapper au chaos qu’était devenu sa vie.
Elle gara la voiture que Brock lui avait offerte et ferma les yeux, accablée. Sa voiture, sa maison, son argent… Comme Sherry l’avait prédit, elle était totalement à la merci de cet homme. Au lieu de se fier au bon sens de son amie, elle avait commis l’erreur de faire confiance à Brock. Pire, elle avait couché avec lui… et pas qu’une fois !
Elle frappa le volant avec colère et ouvrit la portière. Son corps l’avait trahi. Il s’était ligué avec cet être décevant, egocentrique, têtu…
Quand elle entra dans la maison, elle vit Brock, mains sur les hanches, qui l’attendait sur le seuil de la cuisine. Il avait l’air furieux et une sourde menace se dégageait de ses cheveux noirs, de ses yeux perçants et de ses vêtements couverts de poussière.
— Mara ? Il faut qu’on parle de Todd, lança-t-il tout à trac.
— Où est Abby ? éluda-t-elle en jetant son sac sur la table.
— Dans sa chambre. Elle s’est endormie dans la voiture et je l’ai mise au lit en arrivant. Je veux savoir où tu en es par rapport à lui, insista-t-il en rivant son regard dans le sien.
— Depuis quand possèdes-tu un avion ? rétorqua-t-elle avec un air de défi. Aurais-tu l’obligeance de me le dire ?
— Tu ignorais que j’avais un avion à Las Cruces ?
— Parfaitement. Comme j’ignorais que tu avais tramé avec le Dr Long que je m’en servirais pour faire la navette.
— Seulement si tu es d’accord et que tu estimes que c’est plus pratique pour toi. Dans ce cas, j’engagerai un pilote et l’avion sera à ta disposition pour tes allers-retours entre le chantier et le ranch.
Ce n’était pas ainsi que Brock était supposé réagir et elle ne savait quoi répondre.
— Tu aurais pu m’en parler, protesta-t-elle avec véhémence.
— Je considère que tout ce qui m’appartient est à toi. N’est-ce pas comme ça que marche un mariage ? Pour moi, c’est un échange où chacun donne et reçoit.
— C’est pour ça que tu as donné une fortune à Long pour qu’il m’engage ? C’est ce que tu entends par échange ?
— Quoi ?
— Brock, ne fais pas l’innocent ! Le Dr Long m’a appris que tu avais fait une donation pour assurer la restauration du fort. J’en conclus que s’il m’a engagée, c’est parce que tu avais su tirer les bonnes ficelles.
— Quelle idiotie ! Tu as obtenu ce boulot parce que tu le méritais, un point c’est tout ! Et tu ne le garderas que si tu fais l’affaire.
— Dans le cas contraire, il te suffira de doter Long d’une nouvelle subvention bien juteuse.
— Je n’ai rien offert au Dr Long. Barnett Petroleum possède une fondation qui sponsorise de nombreuses organisations. L’argent est toujours appréciable quand on défend une bonne cause. En contrepartie, l’entreprise bénéficiera de déductions fiscales.
— Oui, mais, si je ne me trompe pas, Barnett Petroleum, c’est toi.
— Je n’ai pas donné cet argent pour influencer la décision des bureaux de l’Equipement. Le Dr Long m’avait dit qu’il aurait aimé travailler avec toi, mais que le projet avait été abandonné faute de moyens, la mort de Todd leur ayant fait perdre toutes leurs subventions. Si j’ai fait cette donation, c’est pour une seule raison : pour que le rêve de Todd se réalise.
Elle n’arrivait pas à le croire.
— Brock, ne me mens pas.
— Bon sang ! Je ne te mens pas. Est-ce que tu t’imagines que j’ai fait quelque chose d’illégal ? s’enquit-il soudain en la scrutant d’un air méfiant.
— Je ne sais pas. Je ne sais même plus si je te connais vraiment.
— Bien sûr que tu me connais ! Tu sais tout de moi.
— Par exemple que tu possèdes un avion ?
— Tu veux voir mon attaché-case, étudier mon portefeuille d’actions ? Parfait. Demain matin, j’appelle mon avocat pour régler cela. En attendant, je t’informe que j’ai un avion à Las Cruces, un appartement dans une résidence d’Albuquerque, une maison de vacances et deux chevaux de course à Ruidoso, une petite entreprise de plastique à El Paso, ainsi qu’un bateau dans le golfe du Mexique et un autre à San Diego. Je possède aussi des parts dans une écurie de courses automobiles. J’ai également des intérêts dans une agence qui organise des excursions de rafting dans le Wyoming, j’ai une montgolfière, un deltaplane, un buggy, un parachute…
— Assez ! hurla Mara en se couvrant les oreilles. Tu peux posséder ce que bon te chante, je m’en moque !
— Mara, la seule chose que je veux, c’est toi. Je te veux et je donnerais tout ce que j’ai pour que tu me fasses confiance. Mais comment puis-je y arriver si tu ne m’as toujours pas pardonné ? J’ai beau avoir donné cet argent pour que le rêve de Todd s’accomplisse, je vois bien que toutes mes tentatives pour atténuer notre douleur de l’avoir perdu sont vouées à l’échec. J’ai raison n’est-ce pas ? Tu ne m’as toujours pas pardonné ?
— Brock, je…
— Tu parles toujours de lui comme s’il était vivant. Tu me dis que tu entends sa voix, que tu te vois faire des choses avec lui. Si tu t’accroches ainsi à Todd, c’est parce que tu l’aimes toujours !
— Bien sûr que j’aimerai toujours Todd, mais…
— C’est bien ce que je pensais. Et tu ne me pardonneras jamais ce qui est arrivé. Si tu es incapable d’oublier et de pardonner, comment arriverons-nous à construire l’avenir ?
Brock, les yeux rougis et les mâchoires serrées, réprimait mal son émotion. Mara, bouleversée, aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras, car soudain, rien ne comptait plus pour elle que cet homme et l’amour qu’elle éprouvait pour lui.
— Toi aussi, tu es hanté par le passé. Comme tu n’arrives pas plus que moi à te pardonner, dit-elle pourtant. Notre avenir commun me paraît bien compromis.
Il hocha la tête sans répondre, se retourna brusquement et la quitta sans un regard en arrière. Arrivé à la porte, il saisit son chapeau, jeta son manteau sur son épaule et l’ouvrit.
— Brock ! lança Mara. Où vas-tu ?
— Grimper.
*  *  *
Mara l’observait à travers la fenêtre, qui chargeait son matériel à l’arrière du 4x4 : des cordes, encore des cordes, des gants, des chaussures, une ceinture, un harnais…
Elle se mordit la lèvre. Il fallait qu’elle le retienne. Elle allait courir au-dehors, le prendre dans ses bras et trouver un moyen d’arranger les choses.
Non, il fallait le laisser partir. S’il voulait escalader une falaise, grand bien lui fasse ! Qu’il se brise le cou par la même occasion. Comme elle haïssait l’escalade ! Autant que sa témérité insensée. Elle détestait son argent, son entêtement, son je-m’en-foutisme égoïste.
Mais au moment où son 4x4 s’engagea sur la route, elle comprit qu’il n’en était rien. Elle ne haïssait pas Brock, au contraire ! Elle aimait son sourire, le timbre de sa voix, son intelligence, sa gentillesse. Elle aimait sa façon de mettre les pieds sur la table quand il était détendu, le voir serrer Abby sur son torse nu, son rire, sa façon de lui faire l’amour…
Voilà le problème : leur relation se résumait au sexe ! se dit-elle en se laissant tomber sur une chaise à proximité de la fenêtre. Brock était un amant si doué qu’à la seule évocation de leurs étreintes, elle se sentait fondre et frissonner de désir. En revanche, Sherry ne s’était pas trompée sur le chapitre de l’argent : elle n’était pour lui qu’une veuve désemparée qui aspirait à refaire sa vie et il comptait bien en profiter. Il lui donnerait ce qu’elle voudrait, jusqu’au jour où il se lasserait d’elle.
Eh bien, bon vent ! Mara se leva pour observer le nuage de poussière qui montait dans le crépuscule. « Va grimper loin de moi. Va retrouver tes courses automobiles, tes parachutes, tes parapentes… » Elle n’avait rien de commun avec cet homme. Elle, elle avait un enfant, un travail et des responsabilités. Toute femme dotée d’une once de sens commun fuirait illico cette maison et se louerait un appartement pour se réfugier loin de Brock Barnett.
Elle réalisa soudain que son rêve d’enfant était à portée de main : son travail allait lui servir de marchepied pour conquérir sa liberté. Pour la première fois, elle allait être autonome et mener une vie indépendante.
Il lui fallait tout de suite appeler Sherry. Dès le lendemain matin, elles se mettraient toutes deux en quête d’un appartement. Avec un peu de chance, le dimanche soir, elle aurait déménagé ses affaires et aurait enfin un foyer à elle.
Elle se rendit dans le salon pour téléphoner. En quelques clics et deux sonneries, elle fut en ligne avec sa meilleure amie.
— Allô ?
Mara essaya de parler. Elle aurait voulu dire à Sherry : « Persuade-moi que je suis folle de l’aimer, de le désirer. Répète-moi qu’il n’est qu’un bon à rien, que je regretterai toute ma vie de l’avoir laissé me séduire », mais aucun son ne sortit de sa bouche.
— Allô ? Oh, ras le bol ! s’exclama Sherry, avant de couper la communication.
Mara fixait d’un œil absent le guéridon de bois luisant. En reposant le combiné, elle repensa à l’homme qui l’avait scié, assemblé, cloué, poncé et huilé de ses mains. Oh, Brock !
C’est alors que ses yeux tombèrent sur deux petites boîtes : l’une neuve et bien polie, dont le raffinement et la beauté lui arrachèrent un soupir, et l’autre maladroite et touchante, fabriquée avec amour à l’aide de bâtons d’esquimaux.
Brock et Todd.
Mara prit la boîte enfantine qu’elle examina longuement, avec l’impression de voir le petit Todd se concentrer en tirant la langue, une mèche auburn lui tombant sur le front, pour coller avec soin les bâtonnets de ses doigts frêles.
Elle retint ses larmes. Elle aimerait toujours son bon nounours de Todd. C’était l’homme qu’elle avait épousé, à qui elle avait promis de consacrer sa vie, avec qui elle avait vécu cinq ans. C’était lui qui avait conçu Abby. N’était-il pas normal qu’elle le pleure, qu’elle chérisse son souvenir ?
— Oui, dit-elle à haute voix.
Elle ne pouvait pas faire autrement.
Elle passa les doigts sur la surface rugueuse de la boîte et ouvrit le couvercle, pour y découvrir un tas de pierres en fouillis : la collection de minéraux de Brock. Visiblement, certaines de ces pierres avaient été achetées dans des boutiques de curiosités. Elles étaient polies à la machine et on voyait la trace de colle des étiquettes qu’elles portaient quand on les avait sorties de leur présentoir. Mais d’autres provenaient de la terre du Nouveau-Mexique : quartz rose, obsidienne, granit, mica.
Elle plongea les doigts dans la boîte et en tira les pierres une à une pour les étudier à la lueur mourante du crépuscule. Il s’y trouvait un bout de caoutchouc et un gravillon de l’allée et elle sourit en tombant sur le fragment brillant d’une bouteille de soda. Sans nul doute, le petit garçon avait cru découvrir un diamant.
Ensuite, elle s’empara de la jolie boîte que Brock lui avait fabriquée pour Noël. Elle ouvrit le fermoir et contempla les deux bagues qu’elle avait toujours adorées, malgré leur modestie et leur simplicité. Aujourd’hui, ses doigts étaient aussi dépouillés que les promesses de Brock le jour de leur mariage.
Est-ce qu’il l’aimait ? Avait-il vraiment l’intention de lui rester fidèle toute sa vie ? Est-ce qu’elle refusait vraiment de lui pardonner, comme il l’en accusait ?
En fait, elle ne savait pas vraiment si elle lui avait accordé son pardon. Mais avait-elle pardonné à Todd d’être mort ?
Elle referma le couvercle sur ses deux bagues et essuya ses joues humides du revers de la main.
Plus que tout, est-ce qu’elle s’était pardonné à elle-même ? S’était-elle libérée de la gangue d’amertume qui étouffait son cœur ?
Il en était des options qui se présentaient à elle comme de ces deux boîtes : totalement opposées ! Elle pouvait continuer à aimer Todd — son nounours aux bâtons d’esquimaux —, entretenir à jamais son souvenir, continuer à considérer Brock comme un manipulateur sans scrupules, incapable d’aimer, de s’engager et de réussir un mariage heureux. Affermie dans cette conviction, elle pouvait emmener sa fille au loin, se servir de son métier comme d’un tremplin et leur construire une vie indépendante — décision que lui soufflaient tant la voix de la raison que son besoin d’équilibre.
Ou alors, elle pouvait prendre le plus grand risque de sa vie et partir à la recherche de Brock pour lui livrer son cœur, son amour, son avenir… et celui de sa fille. Elle pouvait choisir de renfermer le souvenir de Todd dans la boîte qu’il avait fabriquée — sans cesser de l’aimer bien sûr, mais en le laissant partir — et choisir de considérer Brock comme l’homme qui choyait son bébé, donnait son argent là où allait son cœur, et qui lui répétait sans se lasser qu’il la voulait.
Peut-être ne l’aimait-il pas, peut-être ne savait-il même pas ce qu’était l’amour, mais comment refuser son cœur à quelqu’un capable de voir un diamant dans un tesson de bouteille ?
Elle fixa le téléphone d’un regard vide, puis les deux boîtes.



Chapitre 20
La lune brillait comme une boule de Noël argentée, accrochée au bleu profond et velouté de la nuit. D’innombrables étoiles scintillaient dans le ciel d’hiver. Le long de la route, des tiges sèches de yucca bruissaient sous les bonds d’un lièvre détalant dans les fourrés. Une chouette traversa la plaine en projetant sa grande ombre noire sur le sol desséché.
Mara engagea sa voiture sur la route défoncée en espérant que le ronronnement du moteur aiderait Abby à se rendormir. Elle avait d’abord songé à laisser le bébé sous la garde de Ramona, mais avait finalement décidé de l’emmener. Après tout, il s’agissait d’une affaire de famille !
A mesure qu’elle approchait des ruines du comptoir de traite, elle sentait son angoisse monter. Brock s’était-il bien rendu à son lieu d’escalade habituel ? Il aurait pu choisir un endroit moins familier. Et s’il se trouvait déjà en pleine ascension ? S’il était tombé ?
Se mordant les lèvres, elle se mit à prier en silence. « Mon Dieu, ne le laissez pas tomber, je vous en supplie. Faites qu’il ne lui arrive rien de mal. Je l’aime et Abby l’adore… Elle a besoin de lui. Et moi, plus encore. »
« Oh, s’il vous plaît. S’il vous plaît ! » marmonna-t-elle quand les murs de terre du vieux poste se détachèrent dans la lumière des phares. Les mains moites, elle se gara sur le terre-plein à l’arrière du bâtiment, coupa le moteur et se pencha par-dessus sa vitre. Les falaises se dressaient devant elle, si hautes qu’elles semblaient toucher la lune.
— Brock, dit-elle en examinant la paroi verticale. Je t’en supplie, Brock.
Un jean bleu… des cheveux noirs… un jean bleu…
Où était-il donc ? Mon Dieu, s’il vous plaît, indiquez-moi où il se trouve !
Elle jeta un œil à son bébé endormi et ouvrit la portière. Devant la falaise, elle redressa la tête et se mit à parcourir des yeux chaque crevasse, chaque corniche, chaque pierre, scrutant les ombres et les lumières qui se dessinaient sur le relief accidenté. Là ! Une silhouette sombre était agrippée, jambes écartées, sur un pan de la paroi. Mara retint son souffle. C’était Brock !
Non, ce n’était qu’un arbre aux branches nues et aux racines tordues qui avait poussé dans un trou. Où était-il ? Oh, Brock ! Elle laissa glisser son regard de plus en plus bas, terrifiée à l’idée de découvrir un corps disloqué sur les rochers. Elle ne pouvait pas regarder, c’était au-dessus de ses forces.
— Brock…
Tête basse, elle le vit qui se tenait immobile au pied de la falaise. Son expression était si triste et désespérée qu’elle crut que son cœur allait se briser.
— Brock ! lança-t-elle.
Il l’entendit et releva la tête. Aussitôt la tension s’évanouit sur son visage. Il se redressa et dit simplement :
— Tu es venue.
— Je ne pouvais pas te laisser faire.
— Mara… je n’ai pas l’intention de grimper cette falaise.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Brock, je ne peux pas te laisser partir. Je ne veux pas te perdre.
— Mara.
Comme elle l’avait rejoint, il l’attira contre lui et la serra dans ses bras, conscient qu’elle pouvait à peine respirer. Incapable de parler, il la berçait sur son cœur avec une seule pensée : la femme qu’il aimait était venue le retrouver. C’était un miracle.
— Je t’aime, Mara, avoua-t-il d’une voix rauque. Tout ce que j’ai fait, toutes les choses stupides que j’ai dites n’étaient motivées que par l’amour que je te porte. Mais je n’ai jamais su comment le dire.
— Dis-le, Brock. Répète-moi que tu m’aimes. Redis-le-moi tous les jours, un million de fois.
— Je t’aime, Mara.
— Oh, Brock, comme je t’aime !
Il la souleva de terre et la fit tourbillonner autour de lui.
— Bonté divine ! J’ai l’impression d’être fou ! Je me sens libéré ! Comme si je sortais de prison. Je peux enfin dire je t’aime, et j’y crois, sincèrement. Je t’aime, je t’aime.
— Alors, ne me laisse pas partir ! s’exclama-t-elle en riant à travers ses larmes.
— Ça jamais ! Ce soir, j’ai bien cru que tu allais me quitter. Pourtant, je faisais tout ce que je pouvais pour toi, j’ai consacré mon argent à honorer la mémoire de Todd et à prendre en charge ceux qu’il aimait. J’étais persuadé que si je t’aidais à poursuivre son rêve, tu serais capable d’y arriver. Je voulais que tu arrêtes de te sentir enchaînée à moi et à ma fortune. Mais je n’ai réussi qu’à te faire croire que j’avais acheté ton boulot, conclut-il en secouant la tête, découragé.
— C’est fini, Brock. J’ai compris maintenant.
— Je n’ai pas le pouvoir de t’obliger à rester avec moi. Je peux seulement espérer que tu en auras envie. J’ai espéré… J’ai prié pour ça. Mais cette nuit, j’ai vraiment cru que je t’avais perdue.
Elle posa la joue sur son épaule et resserra les bras autour de lui. C’était si bon de sentir son corps ferme pressé contre le sien. Elle aurait voulu rester ainsi à jamais.
— Brock, je veux rester auprès de toi, murmura-t-elle. Jamais je ne m’en irai.
Il avala la boule qui lui bloquait la gorge.
— Et Todd ? lança-t-il.
— Quoi Todd ?
— C’est le père d’Abby.
— Todd lui a donné la vie. C’est de lui qu’elle tient l’auburn de ses cheveux et son drôle de sourire, mais ce n’est pas lui le père qu’elle connaît. Il n’y a qu’un homme qui peut tenir ce rôle, c’est toi. Brock, tu es son père, affirma-t-elle en levant les yeux vers lui.
Etouffé par la joie qui gonflait son cœur, il leva les yeux vers le ciel constellé d’étoiles.
— Pour elle, je serais prêt à décrocher la lune.
— Je sais.
— Je l’adore, Mara, et je ne sais même pas comment ça s’est fait. Regarde-moi, je n’ai aucune des qualités requises pour le boulot de père et je manque sévèrement d’entraînement, pourtant je peux te jurer que je donnerais ma vie pour elle.
— Même si tu n’as aucune qualification, ça ne m’inquiète pas. Tu es naturellement doué.
— Tu en es sûre ?
Elle lui caressa la joue en effleurant la ligne de sa mâchoire râpeuse.
— Certaine.
— Et pour Todd et toi ? insista-t-il.
— J’avais si peur de le laisser s’en aller, expliqua-t-elle, émue aux larmes. Je ne pouvais me résoudre à lâcher ma colère, ma douleur et mon ressentiment. Comme si le fait de m’y raccrocher pouvait garder Todd en vie, l’empêcher de mourir tout à fait. Mais il est parti, Brock. Et je désire qu’il repose en paix, dit-elle en levant sur lui des yeux baignés de larmes.
— Je ne l’oublierai jamais, mais moi aussi je veux qu’il repose en paix.
— Raconte-moi ce qui s’est passé, ce jour-là, sur la falaise.
Brock se détourna pour aller s’asseoir sur une branche cassée et, la tête dans les mains, lutta contre son chagrin. Il souhaitait depuis si longtemps se libérer de ce fardeau, mais était-ce bien le moment de tout raconter à Mara ? La vérité ne risquait-elle pas de l’écarter de nouveau de lui ?
Quand elle vint s’asseoir à ses pieds, il trouva enfin le courage de parler :
— Nous avions grimpé toute la journée et il commençait à faire nuit. On a décidé de descendre à mains nues, car, en rappel, cela aurait pris trop de temps : il aurait fallu sécuriser le trajet, sinon, c’était trop dangereux, et Todd avait peur que nous soyions obligés d’abandonner du matériel derrière nous. Comme je te l’ai dit, il n’aimait pas ça. Il pensait que c’était du gâchis.
Revoyant son Todd, si économe, Mara hocha la tête.
— On a vérifié qu’il n’y avait pas de risques d’éboulement et on a amorcé la descente. C’est moi qui ouvrais la voie, car je connaissais parfaitement le parcours. On a commencé, dos tourné à la falaise, mais la paroi est devenue plus abrupte.
Saisi par le souvenir traumatisant du drame, Brock, s’interrompit :
— Tu veux vraiment que je continue ?
Mara se mordit la lèvre inférieure et hocha la tête.
— Il fallait se retourner pour faire face au rocher et je voulais qu’on s’assure, par sécurité. J’ai lancé ma corde à Todd. Il l’a attrapée. On l’a tendue entre nous. Il était en train de la fixer quand…
Mara, qui attendait la suite, vit la douleur le traverser comme une vague et, pour la première fois depuis la mort de son mari, ce fut elle qui prodigua du réconfort à quelqu’un. Elle posa la tête sur sa cuisse et lui embrassa le genou.
Brock resta muet pendant plus d’une minute, avant de reprendre d’une voix cassée par l’émotion :
— Todd avait planté un piton. Il a tiré dessus pour tester sa résistance. Le truc s’est brusquement arraché. Il a perdu l’équilibre et a commencé à glisser en criant : « Brock ! » Comme il dévalait à toute vitesse vers moi, je me suis penché et j’ai tendu la main vers lui, mais je n’ai pas réussi à l’attraper. Je l’ai laissé tomber, Mara ! Tu te rends compte !
Les larmes de la jeune femme trempaient son jean.
— Et la corde ? demanda-t-elle.
— Je pensais que Todd était attaché. J’ai tiré comme un fou pour arrêter sa chute et le sauver, mais il l’avait lâchée. En le voyant tomber, j’ai crié d’horreur. Il roulait contre la falaise. Sa tête a heurté un rocher. Quand il s’est immobilisé plus bas, j’étais déjà à mi-chemin. Je ne sais pas comment j’ai fait si vite, sans corde. J’avais l’impression de voler, comme l’éboulis qui m’a dégringolé dessus tandis que je dévalais vers lui en hurlant son nom.
— Oh, Brock…
— Quand je l’ai rejoint, je savais que c’était fini. Je lui ai relevé la tête et je l’ai posée sur mes cuisses. Il était mort, Mara. Juste comme ça !
Il pleurait, immobile et elle se glissa dans ses bras pour le réconforter en lui frottant le dos.
— Calme-toi, Brock.
— J’aurais dû vérifier les pitons moi-même. J’aurais dû lui dire de s’attacher tout de suite. Je pratique l’escalade depuis toujours et je ne l’ai pas averti ! J’aurais dû le rattraper. Si je m’étais penché un peu plus, j’aurais pu le retenir. Pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Pourquoi ?
— Brock, mon chéri, c’est fini, chuchota Mara qui prit son visage dans ses mains et lui releva le menton. C’était un accident. Je te pardonne, mais tu n’avais pas besoin de me raconter cette histoire pour ça. Il y a bien longtemps que je t’ai pardonné.
— Je devais te dire ce qui s’est passé, affirma-t-il en s’essuyant les yeux avec sa manche.
— Merci, Brock. Grâce à ton amitié, Todd a vécu une vie plus riche.
— Je t’aime, Mara.
Il leva les yeux vers la paroi, puis les rabaissa sur elle.
— Et je n’ai pas l’intention de grimper cette falaise.
Comme leurs lèvres se touchaient, Mara l’embrassa en laissant s’écouler toutes les émotions qu’elle avait si longtemps refoulées. Elle se sentit aussitôt enveloppée d’une sensation de paix. Oui, elle était en paix avec cet homme, en paix avec elle-même et en paix avec son avenir. Brock, qui lui caressait les épaules, fit glisser ses doigts dans ses cheveux et, attendant la suite avec impatience, elle lui embrassa le cou, puis lécha le sel sur ses joues. Comme il se redressait et étendait les jambes, elle s’installa au milieu et tous deux savourèrent ce moment plein de promesses.
— Mara, murmura-t-il en soulevant son visage dans la lumière de la lune. Je t’aime, tu sais.
— Continue. Ramène-moi à la maison, serre-moi dans tes bras et répète-moi encore et encore que tu m’aimes.
— Je compte aussi te montrer à quel point.
Ils se levèrent et se dirigeaient vers leurs voitures quand il s’immobilisa brusquement.
— Oh, zut !
Elle le vit soulever le rabat de sa poche de poitrine et y farfouiller pendant un moment.
— J’oublie toujours ! Quand je pense que ça fait plus d’une semaine que je porte sur moi ce satané truc !
Il lui tendait quelque chose. Mara sursauta en découvrant un diamant, dont l’éclat resplendissait tellement dans le clair de lune qu’il semblait sorti d’un conte de fées.
— J’aimerais que mon épouse porte ma bague, si elle le veut bien.
— Oh, Brock, dit-elle tout bas en tendant sa main gauche où il enfila délicatement l’anneau scintillant. Comme elle est belle !
— J’aimerais aussi qu’on se marie à l’église. Cela me paraît le meilleur moyen de faire savoir à tout le monde qu’aucun de nous deux n’a mis le grappin sur l’autre. De plus, je tiens à proclamer que je t’aimerai toujours et je veux que tout le pays en soit informé.
— Toujours ?
— Au moins jusqu’à ce que la mort nous sépare, répliqua-t-il en lui piquant un baiser sur la bouche. Qu’est-ce que tu en dis ?
— Je dis : amen, rit Mara.
A ces mots, il la souleva, la prit dans ses bras et la porta vers les véhicules qui les attendaient.
— D’abord on a eu un bébé, ensuite, on s’est mariés civilement, ultérieurement, on a fait notre lune de miel, puis on s’est fiancés et, pour couronner le tout, on va enfin se marier à l’église. Tu ne trouves pas que cela fait un peu désordre ?
— J’ai encore envie d’une lune de miel, répondit-elle. Qu’est-ce que tu dirais d’en faire beaucoup ?
— Marché conclu.
Ils étaient presque arrivés à leurs voitures quand Mara discerna le cri caractéristique d’un bébé qui se réveillait.
— Oh, j’avais oublié Abby !
— Tu l’as emmenée ? s’enquit Brock, avec un grand sourire.
Il la déposa aussitôt à terre et s’empressa d’ouvrir la portière puis, ayant introduit ses larges épaules dans l’habitacle, il se pencha pour détacher le bébé en pleurs et Mara l’entendit murmurer :
— Tout va bien, mon cœur. Ne pleure plus. Papa est là.
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Epouser Brock, cet « ami » qui a causé la perte de Todd,

son mari ? Accepter de profiter de sa fortune, comme il le lui
propose, et le laisser prendre soin d'elle? D'abord révoltée,
Mara refuse : elle ne veut pas donner a Brock la chance de se
racheter du mal qu'il a causé. D'autant qu'elle ne I'a jamais
apprécié, cet homme trop siir de son charme et du pouvoir
que lui confere I'argent. Seulement voila, elle est enceinte.
Enceinte, veuve et sans un sou. Si elle repousse Brock, elle ne
tardera pas a se retrouver a la rue, avec son bébé. Quelle mére
ferait passer son orgueil avant le bonheur de son enfant ?

Pas elle, en tout cas. Alors, ravalant sa colére et sa fierté, elle
décide d'accepter la demande en mariage de Brock. Mais elle
fixe deux conditions a leur contrat : Brock n'aura jamais aucun
droit sur le bébé ; et elle ne partagera jamais son lit.
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